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1 386. — On jugera de l’immensité des prépara- 
tifs par la description de Villaret, dont nous em- 
ploierons les propres termes. « Le port de l’Écluse 
était le rendez-vous de la flotte destinée au pas- 
sage. On y comptait plus de quinze cents vaisseaux. 
Ces navires , à la vérité, n’étaient pas de la gran- 
deur de nos vaisseaux de ligne ; mais il fallait qu’ils 
fussent considérables , puisqu’on les destinait à por- 
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ter une armée de plus de cent mille hommes, où 
devaient se trouver le roi , les princes du sang, les 
seigneurs, toutes les munitions de guerre et de 
bouche, et cinquante mille chevaux au moins, 
puisqu’il y avait vingt mille tant chevaliers qu’é- 
cuyers. Les frais seuls de la flotte montèrent à 
trois millions, et la valeur de l’argent était dix fois 
moindre qu’aujourd’liui. On avait acheté des bàti- 
mens dans les ports de Hollande et de Zélande. 

» Outre cette quantité prodigieuse de vaisseaux, 
le connétable de Clisson avait lui seul rassemblé 
une flotte de soixante et douze voiles. Il faisait en 
même temps travailler à la construction d’un édifice 
aussi effrayant par la dépense qu’étonnant par sa 
singularité. C’était une ville de bois de trois mille 
pas de diamètre , munie de tours et de retranche- 
mens, capable de contenir une armée entière. On 
devait s’en servir après le débarquement, pour 
avoir, en arrivant en Angleterre, une place d’ar- 
mes à l’abri des insultes de l’ennemi. Cette ville, 
composée de pièces de rapport, fut placée sur la 
flotte que le connétable tenait prête en Bretagne. 
Toute la magnificence que le luxe de ce siècle 
pouvait étaler fournit un surcroît de dépense. La 
sculpture et la peinture semblaient se disputer 
l’honneur d’embellir les bétimens de la plupart 
des seigneurs. » Les proues et les mâts, dit Mé- 
zerai , étaient richement décorés de leurs armes et 
écussons , et les voiles bigarrées d’ouvrages d’or et 
de soie. 
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La confiance était si générale , qu’on marchait à 
cette expédition comme à une conquête assurée. Le 
soldat se rendait de toutes les prov inces au port de 
l’Ecluse avec un air de triomphe qui augmentait la 
licence naturelle aux gens de guerre, surtout à 
ceux qui sont mal payés, comme ils l’étaient alors. 
Malheur aux provinces qu’ils traversaient ! Ou tou- 
chait à la lin de l’été. Les pauvres laboureurs qui 
avaient recueilli leurs grains , dit un historien du 
temps, n’en avaient qde la paille ; s’ils en par- 
laient , ils étaient battus ou tués : les viviers 
étaient mis à sec , les maisons abattues pour 
faire du feu. Les Anglais, s’ils fussent arrivés 
en France , n eussent pu faire plus de mal que 
les soldats f rançais y faisaient , ils disaient : 
\ous n avons point d’argent maintenant , mais 
nous en aurons au retour , si vous payerons 
tout sec. 

Le roi était à l’Écluse et animait tout par sa pré- 
sence. Il essaya même de la mer et en parut con- 
tent. Connétable, disait le jeune monarque à 
Clisson , j ai été en mon vaissel , et me plaisent 
grandement bien les affaires de mer , et croi que 
je serai bon marinier. Tout était prêt. On n’at- 
tendait plus que le duc de llerri, qui devait ame- 
ner les troupes très-nombreuses de la Guienne et 
du Berri , son apanage. Le roi lui envoyait cour- 
riers sur courriers pour le hâter. A chaque moment 
on croyait' le voir arriver. Pendant ces délais, le 
temps, jusqu alors favorable au départ, changea. 


4 HISTOIRE DE FRANCE. 

Une tempête dispersa la flotte qui, de Bretagne, 
apportait la ville de bois de Clisson , et poussa en 
Angleterre un vaisseau chargé d’une partie de cette 
charpente. L’embarquement était devenu impra- 
ticable quand le duc de Berri parut. Le roi lui fit 
des reproches. Le prince tourna la chose en plai- 
santerie. On congédia les troupes; les vaisseaux 
furent désarmés. Le duc de Bourgogne demanda et 
obtint ce qui restait de la ville de bois, et l’expédi- 
tiou fut remise k une autrefois. 

Deux choses étonnent dans cette affaire, et don- 
nent lieu à deux questions. Pourquoi s’est-on opi- 
niâtré à attendre le duc de Berri ? et pourquoi 
a-t-il affecté tant de délais? Ou ne peut guère ré- 
pondre k ces questions que par des conjectures. 
Quant k la première, il est certain que le duc de 
Berri s’était déclaré assez publiquement contre 
cette entreprise. Sans doute il avait auprès de son 
neveu des personnes ou gagnées , ou qui , pour 
faire leur cour k l’oncle, k chaque nouveau délai , 
recommandaient de la patience et des égards pour 
celui qui se faisait attendre ; et le jeune prince , par 
faiblesse , se sera cru obligé k cette condescendance 
pour sou oncle. La seconde question , pourquoi le 
duc de Berri a-t-il affecté tant de délais? peut pré- 
senter une solution assez probable. Le duc de Berri 
était prodigieusement avide d’argent, non pour 
acquérir des états comme ses deux frères les ducs 
d’Anjou çl de Bourgogne , mais pour dépenser 
fastueusement et prodiguer. Le duc de Lancaslre 
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aurait sacrifié le royaume de Richard, sou neveu, 
à ses propres prétentions sur la couronne de Cas- 
tille. Sous prétexte de négociations pour la paix , 
les deux oncles , les ducs de Berri et de Laccastre , 
avaient eu avant les préparatifs de guerre une en- 
trevue. Rien n’y fut décidé ; cependant ils s’étaient 
séparés avec un air de satisfaction et les apparences 
de la meilleure intelligence. Le duc de Lancastre 
montra une entière sécurité sur les dangers de 
l’Angleterre, çt en sortit même avec des troupes 
pour aller attaquer la Castille. Le duc de Berri , 
par ses délais , fit manquer la saison de l’embar- 
quement. La conclusion est facile à tirer , surtout 
quand l’histoire atteste en plusieurs endroits que 
le plus sûr rempart des insulaires nos voisins con- 
tre nos efforts a souvent été l’argent et l’intrigue. 

1 387. — Ils perdirent alors un homme qui leur 
avait été fort utile eu ce dernier genre. Charles le 
Mauvais , roi de Navarre , haï et méprisé dans sa 
propre famille pour ses forfaits, passait de tristes 
jours dans sa Navarre, se consolant de son inaction 
par la débauche et le plaisir de mal faire. Ses pos- 
sessions de Normandie et de Languedoc restaient 
toujours séquestrées , mais sous la garde de Charles, 
l’aîné de ses fils. On avait cru devoir cette déférence 
à la bonne conduite de ce prince et de ses frères et 
sœurs , qui ne participaient pas aux crimes de leur 
père. Toujours occupé de pensées sinistres, Charles 
le Mauvais , tant par dépit de ce qu’on lui retenait 
ses bicnS, que pour exciter dans le royaume des 
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troubles dont il» pourrait profiter, conçut le pro- 
jet d’empoisonner en une seule fois le roi , son 
frère , les ducs de Berri , de Bourgogne et de 
Bourbon , et les seigneurs qu’ils admettaient à leur 
société. 

Le hasard conduisit à sa cour un de ces ménes- 
trels qui parcouraient les provinces , chantant, 
jouant des instrumens, bien reçus dans les châ- 
teaux. 11 se nommait Gauthier le Ilarpeur. Son 
valet, appelé Robert fVourdreton ^Anglais , parut 
au Pîavarrois propre à exécuter le forfait qu’il mé- 
ditait. Il prit lui-même le soin d’apprendre au 
scélérat la propriété meurtrière de l’arsenic , la 
dose nécessaire pour faire mourir, les lieux ordi- 
naires où il se vendait. Tu en trouveras , lui dit-il , 
chez les apothicaires , dans les grandes villes par 
où tu dois passer en alhtnt à Paris. Il l’instruisit 
aussi des moyens de s’introduire dans le palais. 
Quand tu y auras acquis quelque habitude, t.ray- 
toi près de la cuisitie , du dressouer, de la bou- 
teillerie , ou de quelques autres lieux où mieux 
tu verras ton point , et de cette poudre mets es- 
potages , viandes ou vins desdits seigneurs. L’An- 
glais promit tout, partit, acheta le poison li 
Baïonne, fut arrêté en arrivant à Paris , interrogé , 
condamné à être tiré h quatre chevaux , et exécuté. 
Le moyen par lequel cet attentat a été découvert 
si promptement est ignoré. On présume qu il fut 
révélé à la cour de France par le prince Charles, 
qui, résidant alors auprès de son père , en eut cou- 
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naissance, et que ce fut en reconnaissance de cet 
avis que le nom du roi de Navarre ne parut pas 
dans le procès. 

Mais si la justice des hommes lepargna , celle de 
Dieu le punit rigoureusement dès cette vie. Les 
excès continuels de la volupté avaieut hâté chez lui 
les progrès de l’àge , et il était vieux quoiqu’il 
n’eût que cinquante-six ans. Pour ranimer sa cha- 
leur languissante, il se faisait envelopperquelque- 
fois d’un drap imbibé d’esprit-de-vin. Son valet 
de chambre , finissant de coudre le drap et ne 
trouvant point auprès de lui ses ciseaux pour cou- 
per le fil , on approche la bougie. Le feu y prend 
rapidement , se communique au drap , et , avant 
qu’on puisse arracliet au prince cette funeste 
enveloppe , il est brûlé jusqu’aux os, f et expire 
trois ou quatre jours après daus d’affreux tour- 
mens. 

Sa mort donna lieu b une procédure singulière. 
La confiscation de ses villes de Normandie n’avait 
pas reçu , quand elles furent mises sctus le sé- 
questre , toutes les formes nécessaires. Cependant 
il était de l’intérêt du royaume quelles fussent 
réunies à la couronne. Le roi tint b ce sujet un 
lit de justice. Le roi de Navarre , dont on n’igno- 
rait pas la mort, fut cité à la table de marbre, 
et sommé de comparaître en personne. 11 y eut 
dans cette cause de longs discours. Apparemment 
les défenseurs du Nuvarrois crurent pouvoir exei- 
per de la mort du coupable , puisque l’avocat gé~ 
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néral ' s’appliqua dans le sien îi prouver que le 
vassal criminel de lèse-majesté pouvait être pour- 
suivi , même après sa mort. Cependant il n’y 
eut pas de jugement définitif. La cause fut seu- 
lement mise en état d’étre jugée , afin d’amener 
les fils du défunt, par la crainte d’une décision, 
ü se contenter d’un équivalent qu’on leur offrait 
en échange des domaines de Normandie, dont 
le parti que les Anglais en avait tiré , lorsque les 
villes étaient entre les mains du père, montrait 
l’importance. 

Le mauvais succès des préparatifs contre les 
Anglais chagrinait d’autant plus le roi , qu’ils 
triomphaient de cette perte , et qu’ils semblaient 
le défier dans leur île. Une vengeance particu- 
lière du duc de Bretagne fit avorter de nouveaux 
desseins contre eux. On a vu que Clisson , conné- 
table de France , s’était porté avec ardeur au 
projet de la descente , et que , pour contribuer 
à cette entreprise , il avait présidé lui-même à 
des arméniens en Bretagne , où il possédait de 
grands et riches domaines. Autrefois il avait 
combattu pour la maison de Blois contre celle 
de Montfort , que le traité de Guérande avait 
mise en possession du duché de Bretagne. Par oe 
même traité , le nouveau duc s’était engagé à 
payer la rançon de Jean de Blois, fils de son com- 
pétiteur , et à lui faire épouser sa sœur; mais 
il avait négligé l’un et l’autre articles, et le mal- 
heureux prince languissait en Angleterre. , déses- 
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pérant de jamais recouvrer sa liberté. Elle lui 
fut rendue par la générosité de Clisson , qui , 
réparant les torts du duc , paya la rançon du 
prince et devint son beau-père. Soit qu’il restât 
au duc quelque ressentiment de cette ancienne 
querelle , soit qu’il vit de mauvais œil , si puis- 
sant dans ses états, un homme qu’il croyait mal 
disposé pour lui , sous prétexte de prendre ses 
avis sur une forteresse qu’il faisait bâtir , il l’attire 
dans le donjon , le fait charger de chaînes , et 
ordonne au gouverneur, nommé Bavalan, de le 
renfermer dans un sac, sitôt qu’il sera nuit , et de 
le jeter à la mer. A ce commandement le gou- 
verneur tombe aux pieds de son maître , lui re- 
montre l’affreuse atrocité d’un pareil ordre , et 
les suites funestes qu’il peut avoir. Ne m'en parle 
plus , répond le duc , obéis : l’heure est venue 
que j’aurai raison de ce méchant paillard qui 
ma tant outragé. 

Pendant la nuit , l’idée du crime qui se com- 
mettait sans doute alors lui revint à l’esprit, 
et écarta de lui le sommeil. Il éprouvait des 
angoisses de repentir , et désirait qu’on ne lui 
eût pas obéi. Quand Bavalaû parut le matin de- 
vant lui , il le regarda avec inquiétude : mais au 
mot de, c'en est fait , que lui dit tristement le 
gouverneur , il entra dans des convulsions de 
désespoir , s’abandonna aux gémissemens , ne 
voulut de la journéé ni prendre de nourriture , 
ni voir personne. Balavan le laissa jusqu’à la nuit 
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dans cet état de désolation ; et , s'étant assuré que 
son repentir était sincère , il lui dit enfin : Conso- 
lez-vous ; Clisson n'est pas mort. Ce fut un poids 
énorme ôté à la conscience du duc. Bavalan , 
lui dit-il , tu as été bon serviteur de ton maître , 
et tu m'as fait le meilleur service quoncques 
homme fit à un autre. Cependant il ne voulut 
pas perdre entièrement le fruit' de sa perfidie, , 
et mit à prix la liberté du connétable. Cet événe- 
ment arrêta les préparatifs que la France faisait 
contre l’Angleterre ,jprépara tifs dont Clisson était 
l’ànie , et d’où l’on a conjecturé que le duc aVail 
été en grande partie inspiré par les Anglais. Dans 
le même tempsleduc de Gueldres, qui pour quel- 
ques-uns de ses états était vassal de la couronne , 
envoya, sous prétexte de déni de justice, défin- 
ie roi. Charles vi marcha en personne pour le 
punir de son audace. 11 l’aurait privé de sou du- 
ché , si le duc de Juliers , sou père , n’eût interposé 
sa médiation. Il faut pardonner à mon /ils, 
disait-il aux commissaires du roi , c’est un fou. 
Oui , mais un fou intéressé ; car ou découvrit que 
les Anglais lui avaient donné de l’argent et assuré 
une pension pour déparer la guerre à la France : 
système toujours suivi par eux et avec succès , de 
payer sur le continent des diversions à l’effet de 
garantir leur île. 

Le connétable revint à la cour ardent de colère , 
et demandant vengeance de la perfidie exercée à 
l’égard du premier officier de la "couronne. Les 
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opinions furent partagées à ce sujet. Les ducs de 
Berri et de Bourgogne, s’apercevant du crédit 
que Clisson prenait auprès du roi , voulaient que 
cette affaire fût mise en oubli , de peur que la 
vengeance qu’ou en tirerait ne le rendit encore 
plus puissant. Les discussions qui eurent lieu dans 
le conseil à cet égard manifestèrent des haines 
personnelles , des jalousies et des germes de fac- 
tions prêts à se développer. Cependant le duc de 
Bretagne fut mandé h la cour; il s’y rendit après 
de longs délais, et seulement pour prévenir l’o- 
rage qui grondait déjà contre lui. Des discussions 
également prolongées se terminèrent enfin par la 
restitution des places du connétable, et celle de 
la rançon que le duc avait encore exigée de lui. 
On les fil alors embrasser ; mais leur haine n’était 
pas éteinte , et n’en fut long-temps encore que plus 
implacable. 

1 388. — Le roi atteignait vingt-un ans. On 
s’apercevait qu’il commençait à se lasser de la 
tutelle de ses oncles. Ce qui s’était passé à l'égard 
des arméniens contre l’Angleterre lui faisait voir 
qu’ils songeaient plus à leur intérêt personnel qu’à 
ceux du royaume. Dans ces dispositions, il se 
trouva des gens, peut-être fut-ce le connétable, 
qui lui persuadèrent de commencer à régner par 
lui-même. En revenant de Gueldres, il s’arrêta à 
Reims pendant les l’êtes de la Toussaint ; là , 
dans une assemblée composée de princes du sang, 
de plusieurs seigneurs et de gens du conseil, 
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il demanda , comme pat* forme de consultation , 
s’il ne convenait pas qu’il prit eu main les rênes 
du gouvernement. On se déféra quelques momens 
les uns aux autres l’honneur d’opiner les pre- 
mière ; mais enfin le cardinal de Laon , qui d’a- 
bord avait refusé la parole, la prit ; et, une fois 
échauffé , il fit un tableau frappant des vices de 
l’administration, et des portraits si ressemblans 
des seigneurs jusqu’alors admis au ministère , sur- 
tout du duc de Bourgogne , qu’il était impossible 
de les méconnaître. 11 conclut qu’il était impor- 
tant que le roi se chargeât lui-même de l’admi- 
nistration. Tout le conseil fut du même avis. Le 
jeune monarque se tourna du côté de ses oncles, les 
remercia affectueusement des soins qu’ils avaient 
pris jusqu’à ce jour , les en déchargea pour la 
suite , et déclara que son intention était de régler 
désarmais les affaires par lui-même. Les deux 
oncles, quoiqu’ils ne s’attendissent pas à une si 
prompte résolution , n’en marquèrent aucun mé- 
contentement. Quelques jours après le cardinal 
de Laon mourut ; il se crut empoisonne , et les 
chirurgiens qui ouvrirent son corps ne détruisirent 
pas le soupçon. 

On vit alors ce qui a coutume d’arriver dans 
les changemens de gouvernement : ceux qui étaient 
en faveur furent disgraciés. A leur place parurent 
des courtisans ignorés , ou éloignés auparavant. 
Quatre ministres se partagèrent l’administra- 
tion , le Bègue de Vilaines, le seigneur de la 
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Rivière, Jean de Mercier , seigneur de Noviant, 
et Jean de Montagu, sous l’inspection du con- 
nétable, qui avait toute la confiance du jeune mo- 
narque. 

Selon l’usage , ils ne manquèrent pas de décrier 
la conduite de leurs prédécesseurs, de rejeter sur 
eux tous les maux de l’état , de faire au peuple de 
magnifiques promesses , qui aboutirent à la sup- 
pression d’une augmentation d’impôts , établie 
l’année précédente p8ur les frais de la guerre 
qu’on comptait avoir. Afin de verser de l’odieux 
sur l’ancien ministère , il fallut bien montrer le 
châtiment de quelque coupable. Le sort tomba sur 
Audouinde Chanveron , prévôt de Paris, chargé de 
la répartition de l’imposition ; opération délicate, 
dans laquelle il est rare qu’on ne se fasse pas des 
ennemis. 11 prouva que , s’il avait commis quel- 
ques fautes dans l’assiette ou le recouvrement , 
c’était par l’ordre exprès des ducs de Berri et 
de Bourgogne.- Sa gestion d’ailleurs était appa- 
remment bien pure , puisqu’on fut réduit à lui 
reprocher six francs offerts à sa femme , et â lui 
un quart de vin et quelques volailles, présens 
d’usage quand il installait des huissiers et des 
procureurs. De ces griefs ou autres semblables on 
forma un corps d’accusations sur lesquelles on le 
condamna à la mort cômme concussionnaire; mais 
on lui accorda en même temps sa grâce , et 
même la permission de faire insérer dans les 
lettres, avec les inculpations, les réponses qui 
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le justifiaient. Les duc de Bén i et de Bourgogne 
se retirèrent chacun dans leur apanage. Après 
leur départ il se trouva bien peu de vaisselle, de 
tapisseries et de joyaux dans le palais du roi , 
pendant que ceux qu’ils allèrent habiter furent 
vus tout à coup abondamment garnis et super- 
bement meublés. Lejeune monarque pria le duc 
de Bourbon , son oncle maternel , de rester auprès 
de lui , et de l’aider de ses lmtûères , et lui rendit , 
en plein conseil , le juste* témoignage que ses 
actions avaient toujours été dirigées vers le bien 
de l’état. 

Plusieurs règlemens parurent alors sur des ob- 
jets plus ou moins importans, à commencer par 
le parlement. Le roi fixa le nombre des conseillers 
de la grand’chambre à quinze clercs et quinze laï- 
ques; des enquêtes, k vingt-quatre clercs et seize 
laïques; des requêtes, à deux clercs et quatre laï- 
ques. Us ne pourront s’absenter sans permission du 
roi : les religieux en sont exclus, et il fut enjoint 
de n’avoir aucun égard aux lettres qu’obtenaient 
quelquefois des gens en faveur pour suspendre le 
cours de la justice. 11 fut pourvu par des lois de 
police sages et sévères k la sûreté et au nettoiement 
de Paris, où l’amas des immondices formait des 
cloaques d’où s’élevait un air empesté. L’usure des 
iuifs fut réprimée; l’éloignement des lépreux sé- 
questrés hors de la villo fit cesser la crainte de la 
contagion qu’ils répandaient. On ferma enfin les 
repaires où les mendians allaient cacher l’abus 
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qu’ils faisaient des aumônes surprises à la pitié. On 
nommait un de ces lieux la Cour des miracles , 
parce que ces malheureux , sortis le matin boiteux, 
aveugles, estropiés, couverts de plaies, délivrés, 
en rentrant, de leurs bandages, paraissaient tout 
à coup sains comme par miracle, et se livraient 
aux* plus crapuleuses débauches. 

Dans une jeune cour tout est occasion de plaisir. 
Quand l’âge de donner l’ordre de chevalerie aux 
princes Louis n et Charles, lils de Louis d’Anjou, 
roi de Naples et de Sicile, fut arrivé, il y eut des 
tournois qui durèrent trois jours. Le roi et le duc 
d’Orléans, son frère, y combattirent. Le jeune mo- 
narque montrait pour les exercices violens une ar- 
deur qui tenait de l’emportement. Les dames y 
assistaient; les joutes furent suivies de bals parés et 
musqués. Dans ce même temps, Louis, duc d’Or- 
léans, frère du roi , épousa Valentine Visconti , fille 
du duc de Milan , Jean Galéas. Elle eut en dot la 
ville d’Asti, et il fut stipulé dans le contrat que, 
si ses deux frères venaient k mourir sans en l'a ns 
mâles , elle ou ses héritiers succéderaient au duché 
de Milan. C’était déjà trop des prétentions que la 
couronne de Naples donnait à la maison royalede 
France en Italie, sans les augmenter encore de 
celles que ce mariage lui donna sur le Milanais. 

i38q. — Le couronnement de la reine fut pré- 
cédé d’tftie entrée solennelle dans la capitale. Les 
Parisiens la rendirent la plus pompeuse qu’il était 
possible. Les spectacles qu’ils donnèrent leur pa- 
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raissaient dans ce temps ce que nous paraissent les 
nôtres, c’est-k-dire les plus beaux qu’on pût don- 
ner. A la porte Saint-Denis, des enfans habillés en 
anges chantaient des cantiques. La Sainte Vierge 
tenait entre ses bras un petit enfant , lequel s'es- 
batait à part soi avec un petit moulinet fait dune 
grosse noix. De jeunes filles extrêmement parées, 
mais modestes, présentaient aux passans, clairet, 
hypocras et piment. Devant l’hôpital de la Trinité, 
des chevaliers français et anglais représentaient le 
pas darmes de Saladin. Plus loin on voyait Dieu 
séant en sa majesté , et de petits enfans de chœur 
chantaient moult doucement en forme d’anges. 
Deux d’entre eux se détachèrent de la voûte de 
l’arc de triomphe , et vinrent poser une couronne 
de prix sur la tête de la reine. Elle trouva ensuite 
une salle de concert ; puis au petit Châtelet , la re- 
présentation d’un lit de justice. D’un bois voisin 
s’élança un cerf blanc; il devait être d’or massif, 
mais oo n’eut pas le temps de le fondre. Un lion 
et un vautour sortis du même bois vinrent l’atta- 
quer. Un homme caché dirigeait les mouvemens 
du cerf qui brandissait une épée , et roulait les 
yeux en menaçant. Le plus singulier fut un volti- 
geur qui descendit sur une corde tendue du haut 
destours Notre-Dame jusqu’au pont, quandlareine 
y entra. Comme il faisait déjà nuit, il tenait un 
flambeau à chaque main. Le roi, pour jouir de ce 
spectacle , monta en croupe derrière Savoisi , et 
reçut quelques horions dans la foule. La reine fut 
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couronnée dans la Sainte - Chapelle. Quatre des 
principaux bourgeois lui présentèrent une nef d’or, 
(Jeux grands flacons , deux dfageoirs et deux bâssins 
d’argent; à la duchesse d’Orléans ! deux services de 
vaisselle; au roi, quatre pots, six trempoirs et six 
plats d'or. Deux hommes déguisés , l’un en ours , 
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l’autre en licorne, deux autres noircis et habillés 
eu Maures, portaient ces présens. Grand merci, 
bonnes gens, ils sont biaux et riches, dit le roi 
aux bourgeois qui les offrirent; et le lendemain la 
gabelle fut augmentée. 

11 n’y a pas jusqu’aux cérémonies funèbres qui 
ue servirent aux atnusemens de la cour. Le roi fit 
faire un service solennel à du Guesclin dans l’église 
de Saint-Denis. Ou ne sait pourquoi cette rémi- 
niscence, à moins que ce ne fût pour donner une 
marque de faveur à Clisson, Breton comme lui, 




son compagnon d’armes et son successeur dans la 




dignité de conuétable. 11 conduisait le deuil. Tout 
se passa selon le cérémonial pompeux de l’ancienne 
cheyalerie. L’ofira'nde était de quatre coursiers, 
deux armés en guerre, deux pour les tournois. Les 
ducs de Bourgogne, de Bourbon , de Lorraine et de 
Bar les présentaient, précédés’cles plus grands sei- 
gneurs qui portaient l’écu, l’épée, la lance, le 
casque, les gantelets et les autres pièces de l’ar- 
mure. L’évéque d’Auxerre, officiant, fit l’éloge du 
bon connétable. C’est •! a première oraison funèbre 
qui ait été prononcée dans l’église. 

Ces speotacles, tant funèbres que joveux,, coû- 
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taient prodigieusement, surtout avec un prince qui, 
dit une chronique, donnait mille ccus où son père 
n en donnait que cent. Le peuple, toujours sûr 
d’être appelé à remplir les vides du trésor, mur- 
murait de ces dépenses! Il eut cependant quelques 
espérances de soulagement dans l’accord qui sè fit 
avec l’Angleterre. Ne pouvant convenir de la paix , 
des commissaires assemblés dans la chapelle de 
Belinghen , entre Boulogne et Guines, sur un ter- 
rain neutre entre les possessions françaises et an- 
glaises , conclurent une trêve de trois ans. Ils y 
comprirent la Castille, le Portugal, l’Aragou, la 
Navarre, l'Ecosse , la Flandre, le Brabant, les du- 
chés de Gueldre et Juliers, et la république de Gê- 
nes. Ainsi dès lors le sort des deux nations réglait 
celui d’une grande partie de l'Europe. 

On n’a point vu paraître dans le service de du 
Guesclin le duc de Béni. 11 était alors en Lan- 
guedoc , nonchalamment occupé à jouir des délices 
d’une vie efiemiuée et fastueuse qu’il aimait sur 
toutes choses. Les peuples confiés h son gouverne- 
ment, il les regardait comme faits pour ses plaisirs, 
et les traitait en tyran. Quand ils se plaignaient 
de l’excès des impositions, il les doublait, et pu- 
nissait la résistance par des amendes , par la prison 
et même par des supplices. Un ministre, nommé 
Bétisac, était l’inventeur, la cause et l’instrument 
de ces vexations. Le roi en fut témoin dans un 
voyage qu’il fit dans les provinces méridionales du 
gouvernement de son oncle. 11 parait même que ce 
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voyage u’était entrepris que pour réprimer ces dés- 
ordres. Le monarque y mena , avec ses deux oncles, 
les ducs de Bourgogne et de Bourbon , une cour 
nombreuse et une partie de son conseil. 

Bétisac fut arrête.* Le premier grief qui déposait 
contre lui était son immense richesse. Quand les 
juges lui demandèrent d’où il la tenait, il répon- 
dit naïvement : Monseigneur de Berri veut que ses 
gens deviennent riches. Un incident embarrassa le 
tribunal. Le duc envoya des lettres par lesquelles 
il avouait tout ce que Bétisac avait fait , et le ré- 
clamait comme justiciable de lui seul. Comment 
condamner un homme qui n’avait agi que par 
l’ordre d’un maître revêtu de l'autorité suprt#ne ? 
Une ruse perlide fit tomber sur le malheureux, 
pour un crime supposé , la punition qu’il méritait 
pour les véritables. On lui détacha dans sa prison 
un faux ami qui lui dit : « Demain vous serez jugé 
» et exécuté ; il n’y a qu’un moyen pour vous sau- 
» ver. C’est de vous dire coupable de quelque crime 
» de la compétence du juge ecclésiastique. On ne 
w. pourra se dispenser de vous renvoyer à ce tribu- 
» ual; vous en appellerez k la cour d’A\ignon, et 
» le duc de Berri, qui y a grand crédit , vous fera 
» absoudre. » Bétisac adopte cet expédient. Il se 
fait conduire devant les juges, et déclare qu’il est 
hérétique, incrédule à la Trinité , k l’incarnation 
du Verbe, matérialiste, et qu’il croit fermement 
qu’il n’y a ni paradis, ni enfer. S’il avait connu 
plus d’impiétés, il n’y a point de doute qu’il æ 
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se les fût appliquées. Bêtisac , s’écrie le chef du tri- 
bunal, vous errez grandement contre F église. Vos 
paroles demandent le feu. Quelles demandent 
le feu ou l’eau, répond Bétisac , je rien sais rien; 
mais telles sont mes opinions , je les ai eu.es dès 
F enfance , et les tiendrai jusqu’à la fin. Ces sin- 
gulières paroles furent rapportées au roi. Ce prince 
ignorait l’artificë, il dit : C est un mauvais homme, 
hérétique et larron, qu’il soit ars et pendu, ne ja 
par bel oncle de Berri , il ne sera excusé. Bétisac 
.soutint sa profession de foi devant les juges d’église ; 
mais, au lieu de renvoyer sa cause au pape , comme 
on l’en avait flatté, ils le livrèrent au bras séculier, 
et A le conduisit aussitôt au supplice. Quand il 
vit le bûcher, il reconnut la perfidie, et voulut se 
rétracter ; niais on ne lui en laissa pas le temps , et 
ôn le précipita dans les flammes. Le roi et ce qu’il 
y avait de seigneurs et de conseillers avec lui as- 
sistèrent à son supplice. Le duc de Berri en fut 
outré , et jura de se venger. 

Mais on lui donna une autre mortification en- 
core plus sensible, parce quelle lui était person- 
nelle. Le, conseil résolut de lui retirer le gouver- 
nement du Languedoc. Sa destitution lui fut portée 
et signifiée par Jean d’Harpedane, neveu du con- 
nétable , choisi pour le remplacer. On regarda cette 
démarche de Clisson comme une vengeance de ce 
que le duc de Berri s’était opposé & la guerre que 
lui connétable avait voulu engager le roi de dé- 
clarer au duc de Bretagne, pour le punir de la per- 
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lide violence exercée à l’égârd du premier officier 
de la couronne. Le duc de Bourgogne ne put sauver 
cet affront à son frère. Le jeune monarque était 
absolu et tranchant. Ses ministres u’eurent pas le 
pouvoir ou la prudeuce de lui faire mettre dans 
une action juste les égards que le rang du coupable 
exigeait. Par-là ils s’attirèrent la haine des princes 
et de leurs créatures, et s’exposèrent aux représailles 
qui eurent lieu dans la suite. '■ 

Le roi s’amusa beaucoup dans son voyage. Il eut 
à Avignon une réception pompeuse, et dans toutes 
les villes par lesquelles il passa ,' desj fêtes splen- 
dides. Il resta douze jours k Montpellier. Ce lut 
dans cette ville que lui et le duc d’Orléans firent 
une gageure de cinq mille livres à qui se rendrait , 
le premier , chacun auprès de son épouse. Les deux 
frères prirent des chemins diiférens et allèrent jour 
et nuit. Ils u’avaieut chacun qu’un homme avec 
eux. La fatigue obligea quelquefois le roi de se 
mettre sur un chariot pour prendre du repos. Cette 
course, qu’il lit par des chemins dilliciles et peu 
sûrs, et qu’il entreprit malgré les représentations 
des gens sages de sa cour , marque qu’il était d’un 
caractère bouillant, impétueux , aveuglément livré 
à ses fantaisies; et de ce que, plus âgé que son 
frère, il supporta moins bien la fatigue, on peut 
induire qu’avec l’apparence d’une force athlétique , 
il avait un tempérament faible et délicat , peu 
propre aux exercices violens , ce qu’il n’est pas inu- 
tile de remarquer pour expliquer la cause; de la 
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triste infirmité qui a causé ses malheurs et ceux cïe 
fa France. Charles, avec cette opiniâtreté pour les 
plaisirs , se montrait en affaires peu ferme dans ses 
résolutions, vacillant e£ flexible aux opinions de 
eeux qui lui parlaient les derniers. Aussi le conné- 
table et les ministres avaient-ils grand soin de le 
rendre inabordable à tous autres qu’à ceux qui leur 
étaient entièrement dévoués. «• 

1 3go. — Le duc de Bourbon , voyant que , 
malgré l’invitation que son neveu lui avait faite de 
l’assister de ses conseils , il n’était consulté en rien r 
prit le parti d’aller attendre ailleurs le débrouil- 
lement des cabales et des intrigues. Les Génois 
faisaient un armement contre les corsaires d’Alger 
et de Tunis; il en accepta le commandement, et 
se rendit à Gènes accompagné de quinze cents hom- 
mes d’armes. Il y fut joint par le comte de Derby r 
depuis duc d’Hereford, fils aîné du duc de Lan- 
castre , prince rempli découragé, et que la fortune 
destinait à occuper le trône d’Angleterre , après en 
avoir fait descendre Richard , son persécuteur. L’ex- 
pédition n’eut pas tout le succès qu’ou pouvait 
espérer. On y perdit beaucoup d’hommes par les 
maladies. Cependant on força les beys à acheter 
la paix par une somme d’argent , et k donner la 
liberté à tous les esclaves chrétiens qui étaient dans 
leurs états. 

i3gi. — Comme il y avait eu pendant cette 
guerre des exploits brillans et de hauts faits d’ar- 
mes , les seigneurs et chevaliers , compagnons de 
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Bourbon , en firent des récits pleins d’enthousiasme 
qui enflammèrent le roi. 11 ne respirait que les 
combats ; il voulait tantôt attaquer l’Afrique , 
tantôt combattre les Turcs , et acquitter à la Terre- 
Sainte les vœux non accomplis de Philippe et de 
Jean de Valois, ses aïeux. On ne lui fit passer 
cette fantaisie qu’en lui en suggérant une autre : 
c’était de partir pour l’Italie , et de forcer les Ro- 
mains d’embrasser l’obédience de Clément , d’où 
s’en serait suivie la gloire de finir le schisme. 

Aussitôt on dresse l’état des troupes destinées à 
passer les monts; le roi aura quatre mille lances, 
les ducs de Berri et de Bourgogne chacun deux 
mille , le duc de Bourbon mille , le connétable deux 
mille , et raille sous chacune des bannières de 
Couci et de Saint-Paul. Le duc de Bretagne, in- 
vité à s’y joindre, se moque du projet. Leroi, 
dit-il , entreprend d'aller U Rome , de détruire le 
pape Boniface, successeur d Urbain! et, m'aide 
Dieu il lien sera rien. Il aura en brief temps 
d autres étoupes à sa quenouille . Etait-ce menace 
ou prévoyance politique ? 

Les Français étaient déjà en Italie pour d’autres 
causes. Les uns aidaient Louis h d’Anjou à rentrer 
dans le royaume de Naples, que son père n’avait 
pu conquérir , et où il n’eut pas plus de suètès; les 
autres , sous la conduite du comte d’ Armagnac 
Jean ni , pressaient Galéas Visconti, possesseur du 
Milanais , pour en rendre au moins une partie à 
Charles Visconti , cousin germain de Galéas, et 
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beau-frère du comte d’ Armagnac. Galéas, attaqué 
par les Français, avait en France une grande res- 
source dans Valentine Visconti , sa tille, qu’il avait 
mariée au duc d’Orléans en lui donnant une très- 
riche dot. La princesse fit d’abord tous ses efforts 
pour détourner le comte d’ Armagnac de cette ex- 
pédition , qui ne lui était inspirée que par des idées 
chevaleresques , comme protecteur de princes op- 
primés. N’y pouvant réussir, elle fit passer à son 
père les plans de l’entreprise. Galéas profita si 
bien de ses avis, qu’il battit le comte d’Armagnac 
et le fit prisonnier. 11 mourut de ses blessures. Son 
armée , se trouvant alors sans chef, se dispersa ; la 
plus grande partie fut exterminée dans la Lom- - 
hardie; le reste , arrêté aux passages, périt de faim 
et de misère. C’est la seconde fois, sous ce régne, 
que l’Italie engloutit les phalanges françaises. A 
Jean ni succéda dans le comté d’Armagnac Ber- 
nard vu , son frère, qui s’acquit une funeste illus- 
tration dans les troubles de ce règne. 

Après quelques faibles préparatifs ou ne songea 
plus à l’Italie. Le roi , comme disait Montfort , 
avait bien d'autres étuupes en sa (juenouille. Sa 
cour était toujours partagée entre le connétable 
et les ducs de Berri et de Bourgogne. Sans guerre 
déclarée, ils se nuisaient le plus qu’ils pouvaient. 
Clisson poursuivait toujours avec opiniâtreté sa 
vengeance contre le duc de Bretagne ; à sa querelle 
personnelle il joignait les intérêts de l’état. Le duc, 
disait-il , se comportait en souverain absolument 
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indépendant. 11 Lisait battit; mouuaie à sou ciligie , 
exigeait de ses vassaux des hommages et sermens 
de fidélité contraires aux droits de la couronne de 
France. 11 avait manqué aux conditions du traité 
de Guérande en faveur de la maison de Llois-Pen- 
tliièvre , et il lui imputait d’autres griefs que trou- 
vent aisément l’animosité et le désir de la ven- 
geance. , » 

Charles vi, animé contre le duc par tous ces re- 
proches, résolut de se faire pur les armes justice 
des entreprises hautaines de sou vassal : ses oncles 
l’exhortèrent à tenter auparavant la voie de conci- 
liation. Ils ménagèrent une entrevue à Tours. Le 
monarque et le duc s’j rendirent; comme elle se 
faisait contre le gré du connétable, il employa tous 
les moyens capables d’en faire manquer le but. 
Les gens de Montfort furent insultés et maltraités. 
On ne le regardait lui-même à la cour qu’avec une 
indifférence qui tenait du mépris. Il soutenait tout 
avec patience. Les ducs de liera et de bourgogne 
lui avaient, pour ainsi dire, fait sa leçon. Il avait 
d’ailleurs pris sa précaution ordinaire de protester 
secrètement contre tout ce qu’il accorderait por- 
tant atteinte à ses intérêts, comme y étant con- 
traint. A force de difficultés que le connétable fai- 
sait . succéder les unes a qx autres, peu s’eu fallut 
qued’accommodemeut ne manquât. 11 réussit ce- 
pendant par un engagttpent de mariage entre un 
fils du duc eucore entant , avec une fille du roi 
encore au berceau , et d’une fille du duc avec le fils 
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du comte de Penthièvre. Le monarque se laissa 
^ gagner par le plaisir de voir un jour sa fille du- 
chesse de Bretagne. Le duc de Montfort renonça b 
quelques-uns des droits qu’on lui contestait, entre 
autres à celui de mettre son effigie sur sa monnaie : 
mais , retourné en Bretagne , il se fit reconnaître et 
restituer ce droit par une assemblée de ses états. 
Le roi revint content à Paris, et Clisson fit sem- 
blant de l’être. 

1393. — Alors, et à l’efFet de procurer la paix 
entre les deux couronnes , devait avoir lieu une en- 
trevue du roi avec Richard , roi d’Angleterre , fils 
du fameux prince de Galles ; mais ce dernier 
changea d’avis , et envoya seulement , comme plé- 
nipotentiaires , les ducs de Lancastre et d’York , ses 
oncles. On ne put convenir que d’une prolonga- 
tion de la trêve. Cependant Charles consentait à ce 
que la Guienne fût tenue en pleine souveraineté 
par Richard; mais il insistait sur la démolition de 
Calais. Cette demande, à laquelle refusa opinià- 
trément d’acquiescer le duc de Lancastre , rompit 
les espérances d’une paix définitive. 

Le baron de Craon fut en ce temos banni de la 

x 

cour. C’était cet infidèle dépositaire de l’argent 
que la duchesse d’Anjou envoyait à son mari , roi 
de Sicile, et que le baron dissipa à Venise en fêtes 
et en plaisirs. Nous avons vu qu’il avait été Con- 
damné à cent mille livrei^e restitution à la veuve 
et à ses enfans : mais il lui restait encore de grosses 
sommes, au moyen desquelles il tenait un état 
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brillant. 11 était tle tous les plaisirs du duc d’Or- 
léans, et confident de ses intrigues amoureuses. Le 
prince en avait une fort secrète. Craon eut l’im- 
prudence de la révéler à la duchesse. Jalouse en 
Italienne , Valentine en fait de vifs reproches à 
son mari; le duc, à force de caresses, tire d’elle la 
’ connaissance de celui qui l’a instruite; il en porte 
ses plaintes au roi , et Craon reçoit ordre de quitter 
la cour sans qu’on daigne lui dire la cause de sa 
disgrâce. Comme le connétable était tout-puissant , 
il s’en prend à lui de son malheur, se promet de 
se venger, et se retire dans sa haronie de Craon, 
limitrophe de la Bretagne. 

On était bien éloigné de croire qu’une petite 
intrigue galante pût avoir des suites très-funestes 
à la tranquillité du royaume. La trêve d’Angle- 
terre , prolongée pour un an, donnait un répit 
dont les plaisirs profitaient. La reine , dans l’éclat 
de la jeunesse, tourmentée de la passion du luxe, 
ne pensait qu’à paraître avec magnificence dan3 
les divertissemens dont la cour paraissait unique- 
ment occupée. On imagina une cour d amour, 
formée sur les modèles des cours souveraines. Il y 
avait des présidens, conseillers, maîtres des re- 
quêtes , gens du roi , avocats , et tous les olliciers 
nécessaires à la procédure. Le9 hommes et les fem- 
mes se citaient à ce tribunal^ ou s’y égayait dans 
des plaidoyers où des maximes de tendresse se 
trouvaient souvent , selon le style du temps , ap- 
puyées par des passages de l’Ecriture Sainte et des 
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Pères, bien ou mal amenés. Aussi voit-ou, dans 
les listes de cette société toute consacrée à l’amour, 
des docteurs en théologie , des prétrps , des abbés , 
des évêques , des guerriers et les personnages les 
plus graves de la cour, avec la reine , les princesses 
et leurs dames. 

Dans la vogue la plus générale de ces divertisse- 
mens le roi tomba malade. On vit alors paraître 
les symptômes du délire dont les fréquens accès 
onlaûligé 4e reste de sa vie. Un croit qu’il les avait 
déjà resseutis, et que ce fut en grande partie 
pour les cacher que les ministres le rendaient 
quelquefois inaccessible, comme nous l’avons re- 
marqué. Cette fois les princes et les courtisans en 
furent témoins. Un régime doux, de sages pré- 
cautions, et surtout le soin officieux, d’éloigner de 
lui ce qui pouvait lui occasion^ des émotions trop 
vives, auraieut peut-être surmonté cette infirmité : 
mais, quelques semaines après être relevé de sa 
maladie, il éprouva un assaut qui aurait pu ébrau- 
ler une tête plus .forte, 

Pierre de Craon , chassé de la cour , à ce qu’il 
croyait, par le pouvoir du connétable, et le duc 
de Bretagne insulté à Tours par la suggestion du 
connétable , associent leur haine, et procèdent en- 
semble à la vengeance. Craon avait conservé son 
hôtel à Paris ; il y cache des armes, y envoie qua- 
rante homqies déterminés; à jour indiqué , lors- 
que Clisson, qui revenait tranquillement eliezr lui 
«à l’endroit où est L’hôtel Soubisc , escorté seulement 
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de huit homme?, sortant à une heure du matin 
d’un bal donné par la reine à l’hôtel Saint-Paul , 
est assailli, dans la rue Culture-Sainte-Catherine, 
par ces quarante hommes qui éteignent les flam- 
beaux, et se jettent sur lui. il croit d’abord què 
c’était une plaisanterie du duc d’Orléans pour 
lui faire peur; mais, intendant ces mots, A mort 
Clisson ! prononcés par Craon qui se nomme, il 
se met en défense. Une cotte de mailles, qu’il por- 
tait par hasard, le garantit des premiers coups; 
mais un dernier sur la tête le jette à bas de son 
cheval. 11 tombe dans la porte d’un boulanger, qui 
était entrouverte. Les assassins fuient sans se don- 
ner le temps de vérifier s’il était mort. Les gens de 
sa suite, qui l’avaient abandonné quand ils le virent 
tomber, portèrent à bride abattue cette nouvelle k 
l’hôtel Saint-Paul. Le roi était prêt k se mettre au 
lit; il courut sur-le-champ auprès du connétable, 
et le trouva entre les mains des chirurgiens. Ils 
sondèrent la plaie, et calmèrent l’inquiétude du 
monarque , en lui annonçant quelle n’était pas 
dangereuse. 11 donna des ordres pour arrêter le 
chef et les complices partout où on pourrait les 
trouver. Un page et deux hommes d’armes furent 
pris k deux lieues de Paris , et exécutés après brief 
jugement. Dans le premier moment de la colère , 
on confondit les iunoccns avec les coupables. Le 
concierge de l’hôtel de Craon, qui avait reçu les 
assassins sans connaître leur dessein, fut condamné 
k mort; et un chauoirie de Chartras, homme d’uue 
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probité reconnue, fut privé de son bénéfice pour 
avoir logé le baron lorsqu’il venait à Paris, et en- 
fermé dans un cachot pour le reste de ses jours. On 
suivit le procès de Craon lui-même. Les preuves 
étaient claires. Il fut condamné à mort , tous ses 
biens furent confisqués, et ses maisous dans Paris 
rasées. Sur l’emplacement de son hôtel on établit 
une halle, qui a été le marché du Cimetière Saint- 
Jean. Les seigneurs de la cour assistèrent à la dé- 
molition pour plaire au roi : plusieurs d’entre eux 
profitèrent de la confiscation de ses terres, entre 
autres le dnc d’Orléans. Dans celle de la Ferté- 
Bernard on trouva des richesses immenses. Jeanne 
de Chàtillon, sa femme, et sa fille en furent chas- 
sées ignominieusement, dénuées de tout. 

1 3g3. — L’assassin se sauva en Bretagne. Le duc 
le reçut d’abord assez mal. Vous êtes un chétif, 
lui dit-il , quand vous n'avez pu occir un homme 
duquel vous étiez au-dessus ! Craon lui répondit : 
Cest bien diabolique chose. Je crois que tous les 
diables d'enfer, à qui il est , l’ont gardé ; car il 
eut sur lui lancés et jetés plus de soixante coups 
d épées et de couteaux. Néanmoins, après ce pre- 
mier reproche, Montfort le cacha si bien, qu’il puf 
hardiment assurer au roi , qui le demandait avec 
instances et menaces , qu’il ne savait où il était. 
Les ducs de Berri et de Bourgogne conseillaient au 
roi de se contenter de la dénégation du duc , et , 
pour satisfaire un de ses sujets, de ne pas exposer 
lui et son royaume à une guerre qui pouvait deve- 
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uir très-considérable , parce que les Anglais ne 
manqueraient pas de s’en mêler : mais Charles , 
une fois frappé de son objet , ne cessait de le voir : 
il ne parlait que de chercher le coupable, le dé- 
couvrir, le livrer à la justice, le punir. Cependant 
on remarquait dans sa résolution même des con- 
tradictions perpétuelles, une rapidité d’expressions 
menaçantes et un silence morue , des ordres don- 
nés et rétractés ; mais la volonté de forcer Mont- 
fort à lui livrer le coupable dominait toujours. 11 
irait le chercher jusqu’au fond de la Bretagne; il 
fouillerait la province, renverserait tous les châ- 
teaux et citadelles pour le trouver. JVe m’en par- 
lez pas , disait-il quand on voulait lui faire des re- 
montrances, ne m’en parlez pas ,je veux être obéi. 
Il fallut bien céder à cette pétulance , qui tenait 
de la manie. 

Les ordres furent envoyés aux troupes dans les 
provinces de se rendre au Mans. Us étaient si 
pressans, qu’en septembre, deux mois à peine 
après l’assassinat, l’armée était rassemblée. Les 
oncles du roi s’y trouvaient; le connétable, pour 
se réconcilier avec le duc de Berri, lui avait fait 
rendre son gouvernement de Languedoc, et il flat- 
tait le duc de Bourgogne et ses amis plus qu’à l’or- 
dinaire. Cependant ils ne marchaient qu’avec 
répugnance , et ils ne le dissimulaient pas. Ces 
contradictions fatiguaient beaucoup le malheureux 
Charles. 11 dépérissait à vue d’œil. Le jour qu’il 
purtit du Mans poursuivre son armée qui marchait 
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vers la Bretagne, à peine toucha-t-il aux mets qui 
lui furent présentés avant de monter à cheval. Il 
avait l’œil hagard et le maintien stupide. 

Pendant un de ces jours de chaleur étouffante 
qu’on éprouve quelquefois au commencement de 
l’automne, Charles traversait la forêt du Mans 
peu accompagné , parce qu’on s’était écarté pour 
qu’il ne fût pas incommodé de la poussière : tout 
à coup , un homme en chemise , la tête et les pieds 
nus, s’élance d’entre deux arbres, saisit la bride 
de son cheval , et lui crie d’une voix rauque : Roi, 
ne chevauche pas plus avant-, retourne , tu es 
trahi. Il tenait les rênes si fortement qu’on fut 
obligé de le frapper pour le faire lâcher; mais on 
ne l’arrêta, ni ou ne le poursuivit, et il disparut. 
Leroi ne dit mot; mais on remarqua de l’altéra- 
tion sur son visage , et dans sou corps une espèce 
de frémissemeut. 

En sortant de la forêt , on entra dans une plaine 
de sable qui, échauffée par un soleil ardent , réflé- 
chissait une chaleur insupportable. Le roi n’était 
accompagné que de deux pages; l’un , presque en- 
dormi sur son cheval , laisse tomber négligemment 
sa lance sur le casque de l’autre. Le roi , au bruit 
aigu qui frappe son oreille , se réveille comme en 
sursaut de la rêverie où il était plongé, et croit 
que c’est l’accomplissement de l’avis qu’on vient 
de lui donner : il tire son épée , pousse son cheval, 
frappe tous ceux qu’il trouve à sa rencontre , criant : 
Avant ! avant! sur les traîtres ! Le duc d’Orléans, 
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son frère, veut le retenir. Il se précipite sur lui. 
Fuyez , beau neveu d’Orléans ! lui crie le duc de 
Bourgogne, monseigneur vous veut occir. Haro! 
le grand mèchef ! monseigneur est tout dévoyé. 
Dieu ! (juonle prenne ! Mais personne n’osait l’ap- 
procher. Il s’était formé autour de lui un grand 
cercle qu’il parcourait en furieux, et chacun fuyait 
quand il tournait de son côté. On dit qu’il tua 
quatre hommes dans cet accès de frénésie. A la fin 
son épée se cassa, ses forces s’épuisèrent. Un de 
ses chambellans, nommé Guillaume Martel , 
prend son temps , saute sur la croupe de son che- 
val , le saisit. On le désarme , on le couche sans 
connaissauce sur un chariot, et on le ramène au 
Mans. Le voyage est fait pour cette fois , dirent 
les deux oncles. Ils envoyèrent des ordres pour 
rappeler les troupes. 

Le fantôme de la forêt est toujours resté un mys- 
tère. Si l’invention d’un stratagème peut être sup- 
posée à celui qui en tire le profit on serait assez 
autorisé à attribuer celui-ci au duc de Bretagne, qui 
par-1.1 se trouva débarrassé d'une guerre inévitable. 
Mais il avait donc des complices bien sûrs autour 
du roi, puisque le spectre, comme nous l’avons 
remarqué, ne fut ni poursuivi dans le temps, ni 
recherché dans la suite. Les médecins, nommés 
physiciens alors, firent beaucoup de dissertations 
et de longs écrits sur les causes de la maladie du 
roi. Tous leurs raisonnemens aboutissaient au poi- 
son ou au sortilège. Nous nous débattons et tra- 
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voilions pour néant, dit le duc de Berri : le roi 
n’est ni empoisonné , ni ensorcelé , fors de mau- 
vais conseils ; mais il h est pas heure de parler de 
cette matière. 11 serait difficile dépeindre la con- 
sternation du peuple quand cet événement se ré- 
pandit, et de rapporter les discours et les opinions 
tant en France qu’au dehors. Chacun en parlait 
selon ses intérêts. Le pape de Rome dit que Dieu 
lui arait tollu son sens, pour avoir soutenu cet anti- 
pape d Avignon. Celui d’Avignon disait : Le roi de . 

France avait juré sur sa foi qu’il détruirait F an- 
ti-pape de Rome. Il h en a rien fait , dont Dieu 
est courroucé. Mais un médecin de Laon, nommé 
Guillaume de Harceley , qu’on appela, lit voir 
qu’il n’y avait rien de surnaturel dans sa maladie. A 
force de soins doux et de patience , il le guérit. Les / 
remèdes s’administrèrent dans le château de Creil, 
où on le conduisit. Le duc d’Orléans l’accompagna 
et resta près de lui. On cacha le plus long-temps 
qu’on put cet accident à la reine, parce quelle était 
enceinte. 

Au moment de la démence du roi , les ducs de 
Berri et de Bourgogne dirent : Nous ferons or- 
donner par tout le conseil de France, lesquels 
aurons l administration du royaume, beau neveu 
d’Orléans ou nous. On ne sait si ce conseil fut 
assemblé , ni s’il donna une décision : toujours est- 
il certain qu’ils s’emparèrent du gouvernement, et 
qu’ils n’en laissèrent aucuue part au beau neveu 
d’Orléans , quoiqu’il eût près de vingt-quatre ans. 
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Devenus les maîtres , ils ne tardèrent pas h se ven- 
ger de la nullité où ils avaient été laissés, et des 
contradictions qu’ils avaient éprouvées de la part 
du counétable et des ministres. 

Le jour même qu’ils prirent en main l’autorité , 
le connétable vint demander l’ordre au duc de 
Bourgogne. Il lui répondit brutalement : Clisson , 
vous navez que faire de vous embesoigner de 
P état du royaume. A la malheur tant vous en 
êtes-vous mêlé. Où diable avez-vous assemblé 
tant de finances ? Le roi monseigneur , ni beau 
frère de Ber ri, ni moi, nen pourrions tant mettre 
ensemble. Partez de ma chambre et issez de ma 
présence , et faites que plus ne vous voie ; car, si 
n'était l'honneur de moi , je vous ferais l’autre 
' œil crever. 

Clisson ne répond point, gagne sa maison, ne 
fait qu’y passer, se sauve dans le château de Mont- 
Lhéri qui lui appartenait, et, instruit qu’il y avait 
ordre de l’investir, sê retire en Bretagne, où les 
places fortes qu’il y possédait lui offraient un asile. 
Des quatre ministres qui gouvernaient depuis 
congé donné par Charles à ses oncles , Montagu se 
mit en sûreté à Avignon avec ses richesses; le Bègue 
de Vilaines , Noviant et La Rivière furent arrêtés. 
Le pçemier, vieilli dans les emplois militaires sous 
plusieurs rois, en considération de son âge et de 
ses anciens services, fut relâché; mais, dans la 
crainte d’éprouver de nouveaux malheurs sous un 
gouvernement dont il prévoyait l’instabilité, il se 
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retira en Espagne. Noviant et La Rivière furent 
poursuivis criminellement. Ils étaient fort riches, 
par conséquent très-jalousés et chargés de la haine 
publique. On ne doutait pas qu’ils ne dussent pé- 
rir sur l’échafaud. Plusieurs fois, pendant leur 
procès, le peuple se rendit au lieu ordinaire de 
l’exécution, attiré par l’espérance du spectacle 
atroce qui excite toujours sa curiosité. Le parle- 
ment voulait les juger; mais la protection de 
Jeanne, comtesse de Boulogne, jeune et belle 
princesse, épouse du duc de Berri, à laquelle La 
Rivière avait procuré ce mariage, lui obtint des 
délais. Gomme la cause de Noviant était jointe à la 
sienne, la grâce accordée à l’un entraîna celle de 
l’autre. Cependant ils essuyèrent une année de 
captivité, toujours entre la vie et la mort, et ne 
sortirent de prison que dépouillés d’une grande 
partie de leurs biens, avec défense d’approcher des 
lieux où la cour serait. 

Quant à Clisson , il fut cité en justice avec tout 
l’appareil des formes; appelé ïi la porte de la 
grund’chambre , au perron, à la table de marbre, 
à l’entrée du Palais , dans les rues et carrefours, 
à son de trompe. Par défaut il fut condamné au 
bannissement, comme faux , mauvais , déloyal 
envers la couronne de France, à une amende de 
cent mille marcs d’argent , et privé de son office 
de connétable , qui fut donné à Philippe d’Artois, 
comte d'Eu. 

La cure du roi dura six mois. Revenu de son état 
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comme d’un songe, il fut bien étonné du changement 
qu’il vit autour de lui. 11 ne fut pas dillicile de le 
lui faire trouver bon, comme il arriva toujours de- 
puis après ses rechutes : mais peut-être ne fut-il 
pas si aisé de l’engager à prendre des précautions 
en cas du retour de sa maladie. Cette prévoyauae 
devait l’affliger; cependant il se résigna , et régla 
le gouvernement pour le temps où sou aliénation 
l’empêcherait d’y vaquer. 11 déclara le duc d’Or- 
léans, son frère, régent du royaume, avec un 
conseil composé de ses trois oncles, de Louis de 
Bavière, frère de la reine, de trois prélats, de six 
nobles et de trois clercs. Il donna à la reine la 
tutelle de ses enfans; alors elle n’avait qu’une fille, 
et fit confirmer ces dispositions dans un lit de 
justice. 

La sauté du roi , devenue assez bonne, fit espé- 
rer quelque temps que ces précautions seraient 
inutiles; mais un funeste accident les rendit mal- 
heureusement trop nécessaires. La reine , à l’occa- 
sion du mariage d’une demoiselle de sa cour, donna 
un grand festin, suivi d’un bal masqué. Le roi 
y vint déguisé, en sauvage, conduisant cinq jeunes 
seigneurs déguisés comme lui , et attachés ensemble 
par une chaîne de fer. Leur vêtement était de toile 
enduite de poix , sur laquelle on avait appliqué 
des é loupes. Leduc d’Orléans, curieux de con- 
naître ces masques, approche de l’un d’eux un flam- 
beau ; une étincelle tombe , le feu prend , la flamme 
se. communique. Au milieu des liurlemens de ces 
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malheureux qui s’efforcaient inutilement de rom- 
pre leur chaîne , on distingue un cri perçant : Sau- 
vez le roi ! Il venait de la reine , qui s’évanouit. 
La duchesse de Berri , auprès de laquelle il se 
trouvait, le couvrit de son manteau. Des cinq es- 
claves quatre moururent dans les tournions. Un 
seul rompit la chaîne , courut à la bouteillerie, se 
précipita dans une cuve pleine d’eau et fut sauvé. 
La reine , revenue de son évanouissement , trouva 
auprès d’elle le roi qui la consolait. Isabelle l’aimait 
alors. 

Le saisissement passé, cet accident ne fit pas sur 
lui la forte impression qu’on avait lieu d’en craindre. 
Il n’eut qu’un léger accès, et on le trouva assez 
bien rétabli pour le mener à Abbeville, où les ducs 
de Lancastre et de Glocester , ceux de Berri et de 
Bourgogne, s’étaient donné rendez-vous pour traiter 
de la paix qu’on n’avait pu conclure dans les confé- 
rences de Belinghen. Les oncles espérèrent que le 
bon état dans lequel les Anglais verraient leur 
neveu les détermineraient à conclure; mais pen- 
dant le cours de la négociation il retomba dans sa 
maladie. On se contenta de prolonger la trêve 
d’un an après son expiration qui devait arriver 
dans six mois. Ce nouvel accès du roi en dura dix , 
à reprises inégales. Pendant ces variations on eut 
moyen d’examiner les symptômes des rechutes. 
Elles s’annonçaient par un abattement d’esprit 
qui dégénérait par degrésen aliénation totale. Alors 
il oubliait tout, niait qu’il fut roi, et partout où 
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il trouvait son nom ou ses armes , il les effaçait 
ou les arrachait avec une espèce de rage. La pré- 
sence de la reine lui devenait insupportable. Il n’a- 
gréait des soins que de la duchesse d’Orléans, sa 
belle-sœur. Le médecin de Laon n’existait plus. 
Dans l’embarras du choix, on admettait tous ceux 
qui promettaient du soulagement, charlatans, empi- 
riques; on ne dédaignait même pas les opérations 
magiques des sorciers. Par contraste de la supersti- 
tion, les églises étaient remplies du peuple qui de- 
mandait avec ferveur la guérison du monarque, si 
importante à tous les Français. En effet, les crises 
alternatives de folie et de bon sens faisaient craindre 
dans le gouvernement une oscillation perpétuelle, 
germe des troubles les plus dangereux. Pour faire 
diversion à la sombre mélancolie du roi , on in- 
venta le jeu de cartes , dont les figures retracent 
encore l’habillement du temps. 

i3g4. — Malgré l’état pénible du chef qui in- 
fluait nécessairement sur les membres, le royaume 
aurait été tranquille sans les contestations que le 
schisme y élevait. Chacun des papes faisait tous 
ses efforts pour gagner des partisans. Peu s’en était 
fallu que leurs prétentions n’eussent fait rompre* 
les conférences de Belinglien et d’Abbeville. I.>es 
Anglais et les Français suivaient des obédiences 
opposées , et chacun des deux papes insistait pour 
que chaque nation abjurât celle de son rival , et se 
réunît à la sienne. Les Anglais congédièrent brus- 
quement les légats de Clément ; les Français rece- 
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vaient froidement les sollicitations de Boniface, 
successeur d’Urbain. Les deux pontifes n’en conti- 
nuaient pas moins à faire des incursions sur le ter- 
ritoire l’un de l’autre. Elles eurent en France quel- 
que succès pour le pape de Rome. Les chartreux, 
ayant besoin de quelques privilèges pour leur ordre, 
et persuadés apparemment que ceux de Rome 
vaudraient mieux que ceux d’Avignon, envoyèrent 
deux de leurs confrères les demander. Boniface les 
accorda volontiers, et de plus chargea clandesti- 
nement les députés d’une lettre pour le roi de 
France, qu’ils promirent de remettre en main 
propre. Ils y réussirent. Charles fut touché des 
offres que faisait le Romain de se prêter à tout pour 
finir le schisme. Le roi fit communiquer cette lettre 
à l’université, et lui ordonna de donner son avis. 
Iæs opinions se réduisirent à trois : la cession volon- 
taire des deux papes; un compromis entre les mains 
d’arbitres qui jugeraient les deux droits; ou la dé- 
cision d’un concile général. Nicolas de Clémengis, 
Célèbre docteur en théologie , renferma cette déci- 
sion dans un écrit latin fort prolixe cpie le roi fit 
traduire en français. Il contenait de plus une décla- 
mation des plus virulentes contre les désordres du 
clergé en général , et en particulier contre les vices 
de la cour d’Avignon. Le pape Clément en fut ou- 
tré.'Cependant , malgré l’empressement que mar- 
quait le roi pour terminer cette affaire, le cardinal 
de Lune, légat d’Avignon, obtint des délais. L’u- 
niversité indignée fit de vives remontrances. Plu- 
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sieurs docteurs fermèrent leurs écoles, et cessèrent 
leurs leçons, mais leur fâcherie n’eut pas de suite. 

La guerre de l’église aurait pu finir tout d’uu 
coup, si les cardinaux d’Avignon n’avaient pas été 
intéressés à la perpétuer. Clément vu mourut. Le 
roi envoya sur-le-champ deux seigneurs de sa cour, 
chargés de faire surseoir à l’élection. Quoiqu’ils 
fissent la plus grande diligence, s’étant même fait 
précéder par un courrier, ils trouvèrent le trône 
pontifical rempli. Les cardinaux avaient élu Pierre 
de Lune , qui prit le nom de Benoit xiii. Ils cru- 
rent se mettre à l’abri du reproche que leur préci- 
pitation méritait , en dressant avant l’élection un 
acte portant que celui d’entre eux sur lequel le 
choix tomberait renoncerait à sa dignité, si le sa- 
cré collège jugeait cette abnégation nécessaire : pré- 
caution illusoire, s’ils connaissaient le caractère de 
Pierre de Lune , le plus obstiné des hommes. Le 
malheur d’avoir manqué la paix de l’église fut com- 
pense par uue trêve <le quatre ans conclue entre la 
France et l’Angleterre. 

On peut mettre aussi , entre les événemens qui 
consolèrent alors la France, la réconciliation de 
Montfortet de Clisson, qui n’était pas indifférente 
à la tranquillité du royaume. La double passion 
qui animait ces deux hommes , l’une d’achever la 
perte de celui cju’il avait voulu deux fois assassiner, 
l’autre de se venger, entretenait une guerre opiniâ- 
tre en Bretagne. Clisson, retiréaprès sa disgrâce dans 
ses domaines , avait trouvé des amis dont l’appui le 
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mettait en état non-seulement de résister au duc , 

mais encore de l’attaquer. L’intervention de leurs 
partisans respectifs avait quelquefois procuré entre 
le seigneur et le vassal des accommodemens que 
l’animosité réciproque rompait à la première oc- 
casion. Les oncles et les frères du roi, entre les- 
quels la rivalité du gouvernement et d’autres ja- 
lousies commençaient à éclater , fournissaient aux 
deux Bretons des secours d’hommes et d’argent; 
les ducs de Berri et de Bourgogne à Montfort , le 
duc d’Orléans à Clisson. 

Au moment où les deux ennemis se faisaient la 
guerre avec le plus d'acharnement; que le duc 
venait de prendre et raser une forteresse de son 
vassal , nommée la Roche de Rien ; que le vassal 
venait de brûler Saint-Brieux , et d’emporter la 
vaisselle d’or et d’argent du duc , Clisson reçoit de 
Montfort une lettre par laquelle il le priait de se 
rendre incessamment auprès de lui, k Vannes, 
pour terminer à l’amiable leurs différons. La 
lettre était pleine d’estime et d’affection. Le duc 
rappelait à Clisson leur ancienne amitié, et se 
montrait très-empressé de la renouveler. La las- 
situde des combats et d’une vie sans cesse troublée 
par les inquiétudes peut bien avoir causé la dé- 
marche amicale *de Montfort; mais elle peut aussi 
être l’effet d’un sentiment noble et généreux qui, 
dans une àme grande , triomphe tôt ou tard de 
l’impétuosité de la passion. Deux fois attaqué en 
trahison , Clisson délibéra , hésita , et demanda 
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enfin pour otage le fils aîné de son seigneur. Par- 
tez , dit le duc à ceux qu’il chargeait de la con- 
duite de son fils , partez , menez mon fils au châlel 
Josselin, et m emmenez mes sire Olivier de Clis- 
son ; car je me veuille accorder avec lui. 

Clisson reçoit avec attendrissement le jeune 
prince, le ramène avec lui et le présente à son 
père, qui de son côté admire la grandeur d’âme 
et la confiance héroïque d’un adversaire trop long- 
temps méconnu. Ces deux hommes, si long-temps 
ennemis, se considèrent un instant, et se pré- 
cipitent dans les bras l’un de l’autre. Dans ce mo- 
ment il n’y eut plus ni haine, ni dissimulation. 
Pour être plus libres , à l’abri des importuns , ils 
se retirèrent dans un vaisseau,’ et en deux heures 
d’entretien ils réglèrent des différens que des né- 
gociations, plusieurs fois recommencées par des 
seigneurs et des prélats distingués, par les princes 
même et par le roi de France intervenu comme 
seigneur suzerain, n’avaient pu terminer. 

La précipitation des cardinaux d’Avignon avait 
fait manquer l’occasion d’éteindre le schisme ; on 
crut en trouver encore le moyen dans la condition 
mise à l’élection de Benoît , de se démettre si la 
cession était jugée nécessaire. On résolut de tenter 
cet expédient. Le roi envoya un célèbre docteur , 
nommé Pierre d Aiüi, le négocier; mais il trouva un 
homme qui, au lieu de couférer avec lui de bonne 
foi, ne travailla qu’à le séduire pour éluder une 
réponse. Sur le rapport de d’ Ailli , h son retour, on 
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conclut de tenir un concile national. Il fut assem- 
blé à Paris , composé des patriarches d’Alexandrie 
et de Jérusalem, de sept archevêques, quarante 
évêques , d une multitude d’abbés et de docteurs, 
de six conseillers du parlement et de trois avocats. 
Les opinions ne furent point partagées. Tous les 
suffrages se réunirent pour la voie de la cession. 
Les légats de Benoit, qui étaient à Paris, obtin- 
rent qu’on ne prendrait pas un parti définitif 
avant que de l’avoir instruit de la décision. Les 
ducs de Berri, de Bourgogne et d'Orléans , ac- 
compagnés d’une cour nombreuse , se chargèrent 
d’aller la porter eux-mêmes à Avignon. Ils crurent 
que la solennité de la déclaration abatterait le pon- 
tife : mais il n’y eut point d’échappatqjrcs , d’am- 
biguïtés, de subterfuges sur lesquels il ne se repliât 
pour éviter de donner une réponse décisive. Fa- 
tigués de ces tergiversations, les princes s’adres- 
sèrent au sacré collège, et obtinrent qu’il déclare- 
rait que le cas prévu pour la cession était arrivé , 
et que le bien de l’église exigeait que Benoît se 
démît, comme il s’y était engagé. Mais il préleu- 
ditque la décision des cardiuaux était mal fondée, 
parce qu’il y avait un antre moyeu de procurer la 
paix de l’église , indiqué même par le concile de 
Paris; savoir, non pas l’abdication de lui seul, 
mais des deux papes; et qu’il fallait pour cela 
qu’ils s’abouchassent. C’était se procurer uu délai 
dout on ne pouvait prévoir la lin ; et la maladie du 
roi , dont les attaques revinrent jusqu’à sept fois 
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dans cette année, empêchèrent que l’affaire ne fût 
suivie. Dans ce temps la reine , objet de la ten- 
dresse de son époux dans ses moraens lucides, et 
de sa haine dans ceux de sa noire mélancolie, fixa 
son séjour à l’hôtel Saint-Paul pendant qu’il con- 
tinua d’habiter le Louvre. 

Le bannissement des juifs, commun sous les 
règnes préoédens, s<T renouvela sous celui-ci et a 
été le dernier. On leur reprochait le grief ordi- 
naire, l’usure. A la vérité ils la portaient à l’excès. 
On leur impute aussi , mais sans preuves bien clai- 
res, d’avoir massacré un de leurs rabbins, parce qu’il 
s’était fait chrétien. Sept des plus riches d’entre 
eux furent accusés de travailler à faire des prosé- 
lytes. Le prévôt de Paris les condamna au feu; 
car, disait-il , si les destructeurs des édifices sacrés 
méritent la mort comme sacrilèges , à plus forte 
raison doivent être punis du supplice le plus rigou- 
reux les destructeursdes temples vivaus du Seigneur 
et les empoisonneurs des âmes. Le parlement in- 
firma la sentence , et la commua en 'la peine de 
subir une 'fustigation publique trois dimanches 
consécutifs. Ils en souffrirent deux , et se rédimè- 
rent de la troisième par argent. Ce bannissement 
n’a été révoqué que par les lois d’égalité de 
dernière révolution ; mais, quoique la nation n’ait 
point été réintégrée jusque-là dans la participation 
des droits civils , les juifs, néanmoins sous le voile 
d’une tolérance tacite, ont pullulé en France, sur- 
tout dans les temps dé troubles , et aussi abon- 
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damment qu’ils auraient l’ait s’ils avaient été rap- 
pelés légalement. 

1 395 . — A force de petites trêves, les Française! 
les Anglais parvinrent à en faire une de vingt-liuit 
ans. Elle fut conclue à l’occasion du mariage de 
Richard, roi d’Angleterre, avec Isabelle, iille 
aînée de France, âgée de six ans. Les ambassadeurs 
qui vinrent le traiter ii Paris avaient .une suite de 
deux cents personnes. La France les défraya, ainsi 
que ceux qui se rendirent à la célébration du ma- 
riage. 11 se lit dans la Sainte-Chapelle. La dot que 
les Anglais ayaieut commission de demander de 
deux millions , et qu’ils rabattirent à quinze cent 
mille livres, lut réduite eu délinitif à un million. 
Ils obtinrent la grâce de Pierre de Craon : on ne 
sait par quel motif ils la demandèrent. L’assassin 
de Clisson reparut à la cour, mais peu considéré, 
üu forcé , ou volontairement , en témoignage de 
sou repentir , il lit élever une croix de pierre déco- 
rée de ses armes , près du gibet de .Moutfaucou , où 
son elligie avait été attachée. Il obtint aussi qu’il 
serait accordé des confesseurs aux criminels que. 
l’on menait au supplice. Ses biens confisques ne 
lui furent pas rendus, et il resta , pour ainsi dire, 
sous l’anathème de l’ignominie, et oublié du duc 
de Bretagne , qui , obligé de quitter quelques mois 
sou duché pour un voyage de convenance en An- 
gleterre , conlia sa femme et ses enfans à la garde 
de Clisson, qu’il avait liai mais .toujours estimé. 

1396. — Moyennant cette trêve de vingt-huit 
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ans , Ja France se trouva et se crut pour long- 
temps exempte de guerre nationale; mais elle 
n’empêcha pas beaucoup de Français d’aller la 
chercher ailleurs. L’Italie leur offrit encore une 
arène où s’exerça leur génie guerrier. Galéas Vis- 
conti , duc de Milan, père de la duchesse d’Or- 
léans, molestait toujours les Génois; et toujours 
leur argent et une bonne solde leur attiraient des 
chevaliers français pour les protéger. Valentine, 
chagrine de ces obstacles opposes au projet de son 
père, tâchait, comme elle avait déjà fait, de dé- 
tourner ces impatiens guerriers. Mais, comme le 
conseil de France, en souffrant le passage de ces 
secours aux Génois, avait des vues qu’il ne voulait 
pas laisser pénétrer par la duchesse, on la força 
de quitter la cour où sa surveillance était dange- 
reuse. Son éloignement permit de mettre la der- 
nière main à un traité par lequel les Génois se li- 
vrèrent à la France plutôt que de tomber sous le 
joug des Viscouti. Galéas, très-fàché de voir son 
ambition trompée, envoya défier, pour l’a flrout 
fait à sa tille, les seigneurs qu’il savait lui avoir été 
contraires et le roi lui-même; mais on ne tint 
compte de cette bravade. 

On a aussi donné un autre motif de l’éloigne- 
ment de Valentine, qui pouvait être le véritable, 
et l’affaire de Gênes seulement le prétexte; c’est 
la jalousie de la reine, piquée de la préférence ac- 
cordée par son époux pendant sa maladie aux 
soins de sa belle-sœur. La malignité, implantée 
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dans les cours, donnait même pour cause à cette 
préférence des complaisances familières qui pou- 
vaient porter ombrage h l’épouse. Isabelle se flatta 
peut-être que, l’absence faisant oublier laduchesse , 

’ elle se rétablirait dans ses droits pendant les accès 
de son mari, comme elle; en jouissait en santé; 
mais c’était en vain qu’on aurait espéré des affec- 
tions constantes dans un homme si fréquemment 
aliéné. Quelquefois il conservait dans son bon sens 
les sentimens qu’on lui avait inspirés pendant ses \ 
rechutes; quelquefois aussi il en changeait et en 
prenait de tout opposés. De là les troubles qui ont 
agité le règne de cet infortuné monarque. Galéas 
avait constitué en mariage à sa fille, comme par- 
tie de sa dot , le comté d’Asti , mais il le retenait. 
L’iujustice du père influa sur le bonheur de sa fille. 
Cette raison d’intérêt mit du froid entre les deux 
époux. La malignité joua encore ici son rôle. Elle 
débita que le duc d’Orléans avait vu avec plaisir 
s’éloigner sou épouse , parce quelle le gênait dans 
ses fréquentes entrevues avec la reine. Les troupes 
envoyées eu Italie pour s’assurer de Gênes, mirent 
aussi le gendre de Galéas eti possession du comté 
d’Asti. 

Cette guerre n’était pas assez considérable pour 
occuper les chevaliers français et les empêcher de 
prendre part à une expédition contre les Turcs, 
qui était une vraie croisade sans en avoir le nom. 

Les dispositions s’en firent dans une entrevue à 
Guiues entre Richard n et Charles vi , qui mena 
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Isabelle , sa fille , à son époux. Les deux cours y as- 
sistèrent et firent assâut de luxe -et de magnifi- 
cence. Bajazet, empereur de Constantinople, en- 
vahissait la Hongrie. Sigismond , roi de ce pays , 
envoya de tous côtés demander des secours. La 
réuniou d’une grande multitude de nobles à Guines 
fut une circonstance favorable au désir des Hon- 
grois. Ils s’offrirent pour cette expédition, et le 
duc de Bourgogne proposa Jean, son fils aîné, 
comte de Nevers, pour les commander. 

Ce prince écrivit au comte d’Ostervant, sou 
beau-frère, une lettre qui l’invitait à se joindre 
au corps de noblesse qui devait l’accompagner. 
Albert de Bavière , père du comte , le voyant pres- 
que disposé à se laisser entraîner, lui dit : Guil- 
laume , puisque tu as la volonté d’aller en Tur- 
quie et en Hongrie contre gens qui jamais ne 
nous forfirent , nul titre de raison tu n’as que 
pour la vaine gloire de ce monde. Laisse Jean 
de Bourgogne et nos voisins de France faire leur 
entreprise , et fais la tienne. Va plutôt en Frise 
et conquère notre héritage. 

Le comte de Nevers partit avec dix mille hom- 
mes d’armes et plus de deux mille chevaliers et 
écuyers. Ils furent joints, en entrant en Hongrie, 
par les troupes du royaume : tous réunis , ils for- 
maient une armée de plus de cent mille hommes. 
Bien ne résiste à leurs premiers efforts; ils re- 
prennent, la plupart d’assaut, les villes dont les 
Turcs s’étaient emparés, et mettent le siège de- 
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vanl Nicopolis , forteresse de Bulgarie. Bajazet 6e 
présente pour la délivrer. Ivres , pour ainsi dire , 
de la victoire, les Français se précipitent avec leur 
impétuosité ordinaire sur les bataillons exposés à 
leur choc, s’y enfoncent sans s’embarrasser s’ils 
sont suivis et soutenus par Sigismond , et se faisant 
même un point d’honneur de ne le pas attendre. 
Le Turc avait rangé son armée en croissant. Quand 
il voit ces escadrons avancés dans son centre, il 
replie les deux cornes, et les enferme. Les Hon- 
grois, qui veulent suivre les Français, sont re- 
poussés et mis en fuite. Ce ne fut plus un combat 
dans ce centre , mais un massacre. Plus des trois 
quarts de cette noblesse imprudente périt sur le 
champ de bataille. De ceux qui se rendirent, Ba- 
jazet ne conserva que huit prisonniers, dont il es- 
pérait une forte rançon , entre autres le comte de 
Nevers et Philippe d’Artois, comte d’Eu , conné- 
table de France, la cause de tout ce désastre par 
le même genre de témérité et d’obstination qui 
avait déjà été si funeste à son trisaïeul et à la 
France à la journée de la Massoure. On dit que 
Bajazet, voyant au comte de Nevers quelque chose 
de sinistre dans la physionomie, l’épargna, ju- 
geant que sa vie serait funeste aux chrétiens: pro- 
nostic sans doute imaginé après l’événement. Aux 
sommes immenses données pour la rançon des 
prisonniers , on ajouta en présent des tapisseries de 
la manufacture d’Arras, et des toiles de celle de 
Reims. On choisit ces sortes d’ouvrages de préfé- 
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rence aux étoffes de soie et aux tissus d’or et d’ar- 
gent, dans la fabrication desquels nous n’aurions 
pu soutenir la comparaison avec les manufactures 
d’Alexandrie , du Caire et de Damas. 

Dans l’entrevue de Guines, il avait été question 
du schisme. Les deux rois étaient convenus d’en- 
voyer à Avignon et à Rome solliciter les deux 
papes de donner la paix h l’église, de quelque ma- 
nière que ce fût. Benoît refusa de recevoir les dé- 
putés anglais. Boniface déclara aux Français qu’il 
se croyait vrai pape, et que jamais il ne renonce- 
rait à cette dignité. L’université de Paris , instruite 
de ces dispositions, exhorta Charles vi à soustraire 
le royaume à l’une et â l’autre obédience , le seul 
moyen, disait-elle, de vaincre l’obstination des 
deux compétiteurs. 

1397. — Mais l’état du roi, qui empirait tou- 
jours, ne permettait pas de prendre des résolu- 
tions fixes dans les affaires les plus importantes. Ses 
rechutes devenaient si fréquentes, qu’on pouvait 
dire que la démence était son état habituel. Quand 
il en sentait les approches , il avait soin de recom- 
mander qu’on ne laissât auprès de lui aucun instru- 
ment dont il pût frapper. J’aime mieux mourir, 
disait-il , que de faire du mal à quelqu’un. Hélas ! 
ajoutait le malheureux prince, si quelques-uns de 
la compagnie sont coupables de mes souffrances , 
je les conjure , au nom de Jésus-Christ , de ne 
me pas tourmenter davantage. Que je ne lan- 
guisse plus , et qu'ils achèvent bientôt de mefaire 
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mourir..Ces paroles font voir qu'il se croyait ensor- 
celé. Elles furent dites peut-être à l’occasion des 
tourmensque lui firent souffrir deux moines empi- 
riques, auxquels on eut l’imprudence de l’aban- 
donner. Ils lui donnèrent des breuvages désa- 
gréables , lui firent à la tête des scarifications 
douloureuses, et le fatiguèrent d’opérations magi- 
ques, qui n’opérèrent pas mieux. On le laissa six 
mois entre leurs mains , terme apparemment qu’ils 
avaient mis à sa guérison, à laquelle on croit qu’ils 
s’étaient engagés sous peine de mort. Ils furent en 
effet punis du dernier supplice ; mais moins peut- 
être ii raison de leur imposture , que pour leur 
conduite licencieuse pendant le cours de leur 
traitement, et surtout pour les imputations de 
nialéfices, aussi ridicules qu’imprudentes, aux- 
quelles ils se livrèrent, et dans lesquelles ils im- 
pliquèrent le duc d’Orléans lui-même. Isabelle 
commençait à craindre la compagnie de son époux 
dans ses accès. Quand, dans son état de frénésie , 
il semblait la désirer, on la remplaçait par une 
jeune fille nommée Odette de Champsdivers , 
qu’on appela la petite reine , et dont la douceur 
et la complaisance gagnaient sur lui ce qu’on n’eût 
pu en obtenir autrement que par la force. Le 
royaume d’ailleurs était gouverné avec assez de 
tranquillité, et en parfait concert, par la reine et 
le duc d’Orléans. Mais Isabelle liée à un mari fré- 
nétique, et le duc à une épouse absente, il ne se 
pouvait que les fréquentes entrevues qu’exigeaient 
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les affaires ne fissent naître des soupçons * et que 
les courtisans qui m mirent avoir part à l’autorité 
n’empoisonnassent ceu • bonne intelligence, afin 
de les décréditer dans l’esprit du peuple , et de 
foire naître des troubles dont ils profiteraient. 

i3q8. — Le schisme était toujours un objet 
d’inquiétude pour le conseil de régence. La France 
envoya à tous les souverains des négociateurs, la 
plupart prélats , chargés d’engager chacun leur 
pape à se démettre. L’empereur répondit : Quand 
le roi de France aura soumis le sien , je soumet- 
trai le mien. Cette condition était commode pour 
les deux rivaux quelle autorisait à refuser chacun 
la primauté dans la décision. Comme rien ne finis- 
sait , on convoqua une assemblée à Paris. Le pa- 
triarche d’Alexandrie, sept archevêques, trente- 
deux évêques, des députés des universités de Paris, 
Orléans, Angers, Montpellier, Toulouse, beaucoup 
d’abbés, et des clercs de tous les rangs s’y rendi- 
rent. Le roi de Navarre, le duc de Bourbon, le 
comte de Nevers, le chancelier , plusieurs seigneurs 
et gens du couseil y assistaient. Comme le roi était 
malade , les ducs de Berri , de Bourgogne et d’Or- 
léans présidèrent. Sur trois cents personnes, trente- 
cinq seulement s’opposèrent à la soustraction d’o- 
béissance au pape Benoit xm. Tous les autres 
adhérèrent h cette résolution, en vertu de laquelle 
il fut défendu d’obtempérer à ses ordres, et de rien 
payer ît ses collecteurs. Il fut arrêté , en consé- 
quence, qu’il serait pourvu à l’avenir aux bénéfices 
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électifs par élection , et aux autres par collation 
des évêques. 

On envoya signifier cette décision à Benoit; il 
répondit : Mes frères les cardinaux mont promu 
à cette dignité. Pape je me suis cru , et pape je 
demeurerai tant que je vivrai. Mais ses propres 
cardinaux , le trouvant décidé contre toutes les re- 
montrances, l’abandonnèrent * et se retirèrent à 
Villeneuve, petite ville du voisinage d’Avignon. 
Des troupes françaises , commandées par Bouci- 
caut, l’investirent; mais il ne souffrit pas beau- 
coup dn blocus , parce que , si les ducs de Berri 
et de Bourgogne le poursuivaient ouvertement en 
exécution de la décision de l’assemblée de Paris , 
le duc d’Orléans le protégeait secrètement. 

Sa qualité de régent lui donnait sur ses deux 
oncles un avantage qu’il ne savait pas toujours 
modérer. En voici un exemple : Un Jean de Bar , 
beau clerc , dit la chronique , nègromancien et 
invocateur de diables , se donnait pour sorcier , 
employait apparemment ses prestiges avec assez 
d’adresse pour fasciner les yeux et faire paraître le 
diable, puisque la chronique ajoute qu’il faisait 
bien son devoir. Il se permettait assez publique- 
ment ses conjurations et autres opérations ma- 
giques, parce qu’il se croyait en sûreté sous la 
sauve-garde du duc de Bourgogne ; mais le duc 
d’Orléans, sans égard pour cette protection, lit 
prendre, condamner et brûler le nègromancien. 
L’oncle crut que c’était pour le braver que son ne-. 


Digitized by Google 


• CHARLES VI. 


55 


veu avait ordonné les procédures et l’exécution; de 
là l’intention de le contrarier, pendant qu’il aurait 
fallu dès lors la plus grande union dans le conseil 
pour faire tourner au profit de la France les évé- 
nemens qui se préparaient en Angleterre. 

1399. — Richard n, fils du Prince Noir, placé 
enfant sur le trône, s’en montra indigne quand il 
parvint à l’âge de gouverner , ou du moins ne s’en 
montra digne qu’un seul jour: celui où, âgé de 
seize ans seulement, il se porta au devant d’une 
multitude soulevée , qui déjà bandait les arcs pour 
venger son chef Wat-Tyler , que le maire de Lon- 
dres , choqué d’une insolence qu’il sortait de se 
permettre envers le roi, venait de tuer sur la place. 
Mes amis , s’écria-t-il en s’avançant vers eux , 
prétendez-vous donc tuer votre roi? Cessez de 
vous affliger de la perte de votre chef. C est moi 
qui serai votre général. Suivez -moi, et vous aurez 
satisfaction de tous vos désirs. Mais il ne soutint 
pas les espérances que de si beaux commencemens 
semblaient annoncer; et sa cupidité, ses débau- 
ches et ses imprudences suscitèrent autour de lui 
des circonstances difficiles , dont son caractère , 
plutôt violent qu’énergique , ne fut pas en état de 
triompher. Il mécontenta le peuple par les impôts, 
et les grands par la violation des privilèges de la 
nation. Ceux qui lui résistèrent, outre sa disgrâce, 
encoururent la peine de l’exil , de la prison , de la 
mort même. Il n’épargna pas ses parens les plus 
proches, et fit étouffer dans un cachot le duc dé 
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Glocester, un de ses oncles. Le duc de Lancastre, 
autre frère de son père, étant mort, il priva le 
duc d’Hereford, son fils , de sa succession , et le con- 
traignit de vivre exilé, sans biens et sans apanage. 
Le mariage que Richard avait contracté avec Isa- 
belle de France le rendait plus hardi à se per- 
mettre ces violences , parce qu’il espérait qu’en cas 
de révolte son beau-père le secourrait : mais la ré- 
bellion le frappa comme un coup de foudre. Pen- 
dant qu’il était occupé d’une guerre d’Irlande , les 
seigneurs appellent de Paris, où il s’était retiré, le 
duc d’Hereford , qui prit le nom de duc de Lan- 
castre. 11 part de Bretagne sur trois petits vais- 
seaux , portant en tout quatre-vingts hommes 
d’armes. En arrivant il trouve une armée. A me- 
sure qu’il avance, elle se grossit des déserteurs de 
celle du roi , qui fuit et qui sc renferme dans un 
chùteau fort. Lancastre fait des dispositions pour 
l’assiéger. Richard demande une conférence. Le 
rebelle entre hardiment lui douzième. Les portes 
se referment. Le roi , entouré d’une bonne garni- 
son , pouvait l’arrêter et s’en défaire; mais Lancastre 
l’effraie, lui ordonne de le suivre à Londres pour 
rendre compte de son gouvernement, fait juger 
son roi par un parlement, le premier qui se soit 
laissé acheter : le roi est condamné à abdiquer. Lan- 
castre prend la couronne sous le nom de Henri iv, 
et, quelques mois après, Richard est trouvé mort 
dans la Tour. 

La seule attention que Charles vi donna à cette 
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catastrophe, fut de réclamer Isabelle, sa fille , qui 
n’avait que dix ans. Cependant le duc d’Orléans fit 
mine de vouloir venger le mari de sa nièce. Il envoya 
très-imprudemment un défi injurieux au nouveau 
roi. Celui-ci répondit par une assertion qui dut 
mortifier le prince. Il lui soutint que lui-même 
duc d’Orléans l’avait excité à son entreprise pour 
contrarier le duc de Bourgogne qui s’y opposait. 
En F honneur de Dieu, ajoutait-il, en F honneur 
de Notre-Dame et de monsieur Saint-George , 
vous mentez faussement et mauvaisemcnt, quand 
vous dites que nous n'avons pas eu pitié de notre 
roi lige et souverain seigneur ; et plut à Dieu que 
vous n’eussiez oncques fait ni procuré , contre la 
personne de votre seigneur et frère , et les siens , 
plus que nous n’avons fait contre notre dit sei- 
gneur! Ce trait fait allusion au bruitqu’on répan- 
dait, et que la rage des factions accrédita ensuite , 
que le duc d’Orléans avait procuré la maladie de 
sou frère par des maléfices pour s’emparer du 
trône. La préférence que Charles vi donnait aux 
soins de sa belle-sœur était un moyen dont on se 
servait pour rendre l’accusation probable ; et par les 
mots les siens , IleDri iv entendait la mort du fils 
aîné du roi , qu’on prétendait procurée pour le 
même but. 

Outre la catastrophe d’Angleterre, la fin du qua- 
torzième siècle est marquée par le détrônement de 
Venceslas, empereur d’Allemagne; par l’abandon 
du royaume de Naples que fit Louis n, duc d’An- 
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jou , successeur de son père, â Ladislas, son rival, 
né en Hongrie ; non un abandon de gré à gré ; mais 
Louis, plus fait pour une vie douce que pour la 
guerre , après quelques efforts malheureux , se re- 
tira dans ses possessions de France, sans renoncer 
à son droit sur celles d’Italie. Les deux papes jouè- 
rent un rôle dans la lutte des compétiteurs. Celui 
deBoniface fut le plus brillant. 11 donna tout son 
argent à Ladislas, engagea ses cardinaux à se dé- 
pouiller en sa faveur; et, de sa seule autorité, il 
fit présent aux partisans de son protégé des bien6 
des seigneurs napolitains et siciliens qui lui étaient 
contraires. Cette libéralité , qui lui coûtait si peu , 
servit plus aux Hongrois qu’on n’aurait cru : pour 
conserver leurs biens, plusieurs abandonnèrent le 
Français que Boniface avait eu soin d’excommu- 
nier; d’autres s’attachèrent à l’adversaire de Louis 
pour obtenir les terres que l’excommunication lan- 
cée contre ses auxiliaires leur assignait. Quant à 
Benoit, renfermé dans Avignon , il ne put qu’op- 
poser ses foudres à celles de son rival , foudres 
dont le fréquent usage , continué dans ce siècle , 
rendait la force bien moins efficace que dans les 
précédens. 

Jean v de Montfort, duc de Bretagne, mourut, 
et prouva , par ses dernières dispositiops, que sa 
réconciliation avec Clisson avait été sincère. 11 lui 
recommanda sa femme, et confia ses enfans à sa 
garde, en attendant qu’ils fussent remis entre les 
mains du duc de Bourgogne, leur tuteur. A peine 
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avait-il les yeux fermés, que la tille de Clisson , 
veuve de Jean de Penthièvre , vint lui dire : II ne 
tient qu’à vous que mon mari recouvre son héri- 
tage de Bretagne. Comment ? lui demanda-t-il. 
En vous défaisant des enfans de Montfort. Ah ! 
cruelle et perverse femme , s’écria Clisson , si 
tu vis longuement , tu seras cause de détruire 
tes enfans d'honneur et de biens. 11 mit une telle 
force dans son ton et les menaces dont il l’accom- 
pagna , quelle fut saisie de frayeur et qu’en fuyant 
elle se précipita et se cassa la cuisse. 

i4oo. — Le duc d’Orléans approchait de trente 
ans. On avait droit d’attendre de lui un gouverne- 
ment sage , et des soins tendres et alTectueux pour 
son frère. On pouvait avoir les mêmes espérances 
de la reine , qui était k peu près du même âge. Il 
parait que malheureusement on se trompa. Mal- 
gré sa qualité de ragent , la présence du duc de 
Bourgogne, son oncle, ne laissait pas que de lui 
en imposer. Celui-ci fut obligé de faire un voyage 
en Flandre pour le mariage d’une de ses filles. Le 
neveu profita de cette absence pour s’emparer de 
toutes les parties du gouvernement, surtout des 
finances, qu’il prodigua sans mesure avec la reine, 
aussi absolue et pas plus économe que lui. Il eut 
soin de se faire confirmer par le parlement tous 
les pouvoirs qu'il prenait. Le duc de Bourgogne 
s’en plaignit dans une lettre qu’il écrivit à la cour 
des pairs. Il y montrait le danger qu’il y avait de 
laisser toute l’autorité entre les mains de personnes 
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si disposées à en abuser. Car, disait-il eu finissant, 
c'est grand pitié et douleur de oyr ce que j’en ai 
oy dire. La pitié tombait apparemment sur la 
conduite qu’on tenait à l’égard du roi. On com- 
mençait à le négliger dans ses accès de maladie. 11 
manquait souvent, pendant que tout affluait autour 
de sa femme et de son frère. 

i4oi.' — 'L e duc de Bourgogne ne s’en tint pas 
à des plaintes; il menaça de se faire par les armes 
justice de l’exclusion qu’on semblait lui donner 
dans les affaires de France 1 . Il avait un autre grief; 
c’est qu’en l’éloignant des affaires , le duc d’Or- 
léans prétendait faire encore tomber sur lui l’o- 
dieux des impôts. 11 en établit un qu’il étendit 
jusque sur le clergé, alléguant que c’était pour fa- 
ciliter la paix de l’église, et il publia qu’il le fai- 
sait par le conseil du duc de Bourgogne. L’oncle 
donna un démenti formel à son neveu, et partit 
avec des troupes pour le soutenir. Le duc d’Or- 
léans en assembla de son côté , et les environs de 
Paris se remplirent de soldats. Le duc de Berri et 
plusieurs des principaux seigneurs intervinrent , 
et suspendirent les hostilités. Heureusement le roi 
revint en son bon sens. Quelquefois il confirmait 
ce qui s’était passé pendant sa maladie , quelque- 
fois il l’improuvait. Dans cette circonstance, après 
s’être fait rendre compte , il munitde sa sanction un 
règlement du conseil , qui statua que , pendant /V)c- 
cupation du roi, ainsi nommait-on sa maladie, rien 
ne se ferait sans l’autorisation du duc de Bourgogne. 
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N’y eût-il eu que la vie licencieuse du duc d’Or- 
léans, c’en était assez pour ne pas laisser offrir au 
peuple le scandale de le faire gouverner par un 
homme sans ménagement et sans frein. Les mœurs 
de ceux qui gouvernent influent souvent plus qu’on 
ne pense sur l'obéissance des gouvernés. On ra- 
conte .du duc des traits dignes du libertin le plus 
effréné. Il eut une multitude d’enfans naturels. 
Dans ce nombre il en est un dont la gloire fait 
oublier la naissance. C’est le fameux comte de 
Dunois, tige de la maison de Longueville, le 
compagnon des malheurs et de la fortune de 
Charles vu , qui naquit ainsi que lui vers ce temps. 
Tels princes, tels courtisans: le comte de Saint- 
Paul , Valeran ni de Luxembourg ’, attaché à la 

1 Les Saint-Paul ou Saint -Pol de ce temps étaient une bran- 
che de la maison de Luxembourg. Henri de Limbourg , comte 
de Luxembourg par sa mère , et mort en 1280, fut la tige des 
deux branches principales de ce nom : la première dite impé- 
riale, qui compta cinq empereurs, et d'où sortit un rameau 
ducal, par un des fils de l’empereur Charles iv; la seconde, 
dilc de Luxembourg- Liguy , d’où provinrent les rameauxx 
de Saint-Pol , de IJrienne, de Piney et de Marigues. Vale- 
ran III de Luxembourg dont il est ici question , qui fut conné- 
table de France et l'un des plus célèbres partisans du duc de 
Bourgogne, était le quatrième descendant de Valeran I er . de 
Luxeinbourg-Ligny , second fils de Henri de Limbourg; et 
le fameux connétable de Saint-Pol , Louis , qui fut décapité 
sous Louis xi, était petit-seveu de Valeran 111. — Dans la 
branche impériale, le premier empereur de cette maison, 
Henri vu, étail-pelit fils du même Henri de Limbourg. 
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cour de France et envoyé pour commander à 
Gênes , s’était fait chasser par les Génois, auxquels 
il déplut, dit-on, pour avoir trop plu à leurs 
femmes. L’austérité des mœurs et la sévérité de 
Boucicaut rétablirent dans cette ville l’empire que 
la république avait donné sur elle -même à la 
France : mais la soumission de ce peuple incon- 
stant ne fut pas de longue durée. 

1 403. — Nous avons vu Benoit jtm renfermé 
dans Avignon , abandonné par ses cardinaux , mé- 
connu et repoussé par la presque unanimité des’ 
Français. Grâces au duc d’Orléans, le blocus n’a- 
vait pas été sévère; les cardinaux déserteurs, le 
voyant à peu près libre, revinrent sous ses éten- 
dards, et moyennant des promesses , et des lettres 
tantôt exhortatoires , tantôt menaçantes, faites par 
des agens adroits disséminés dans les provinces, la 
soustraction d’obédience , déjà mal exécutée, fut 
tout-à-fait rétractée; le roi ne se ressouvint pas 
d’v avoir adhéré , et Benoît raffermit la tiare pon- 
tificale sur sa tête. Mais peu reconnaissant de cette 
déférence, il excommunia les évêques élus pen- 
dant la soustraction et mit leurs diocèses en inter- 
dit. Le roi donna des édits pour maintenir les 
nouveaux pasteurs. Le duc d’Orléans, protecteur 
de Benoit , s’entremit de son côté pour l’amener à 
des résolutions plus mesurées. Il fut joué par le 
pontife, et les exactions et les troubles continuè- 
rent à scandaliser les fidèles. 

Les relâches que la maladie du roi éprouvait de 
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temps en temps avaient jusqu’alors faitespérer qu’en 
s’usant, pour ainsi dire, elle pourrait s’adoucir 
avec l’àge : mais le mal redoublait, accompagné 
de symptômes toujours plus alarmans. A la noire 
mélancolie se mêlaient des accès de fureur et une 
opiniâtreté persévérante dans ses volontés bizarres. 
Pendant six mois que dura un de ses accès , il ne 
voulut permettre que personne l’approchât pour 
lui rendre les services de propreté nécessaires. En 
employant les manières douces et caressantes de 
Valentine, sa belle-sœur, on aurait sans doute pu 
lui faire souffrir les soins et les remèdes; mais 
on imagina de faire paraître tout à coup six hommes 
déguisés et noircis qui le saisirent. Il en fut épou- 
vanté, et se laissa traiter avec la docilité d’un 
enfant. Les circonstances affligeantes de cette triste 
maladie se répandaient dans le public. Chacun 
en était touché et plaignait ce prince infortuné. Par 
sensibilité, ses sujets émus, d’un commun accord, 
lui donnèrent le nom de Bien- Aimé , titre pré- 
cieux pour un monarque , mais dont il est pénible 
de n’être redevable qu’à la pitié. 

i4o3. — Après ce terrible accès, Charles vi pro- 
fita d’un moment lucide pour fixer le gouverne- 
ment. Jusque-là les dispositions n’avaient été que 
provisoires ; mais le roi donna à celles-ci toute la 
solennité qui pouvait les rendre permanentes. Il 
établit un nouveau conseil d’état, composé de la 
reine , des princes du sang , du connétable , du 
chancelier et des ministres actuellement en place. 
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A. l'édit qui contenait cette formation , il en joi-* 
gnit un autre tout à l’avantage de la reine. 11 y 
disait qu’arrivant sa mort, son fils aîné serait 
aussitôt reconnu souverain, sous la garde et la 
tutelle de sa mère seule. Ces deux grands moyens 
de puissance étant assurés à la reine exclusive- 
ment à tout autre , il s’ensuivait qu’organe de son 
fils souverain, quoique encore enfant, Isabelle 
devait jouir désormais de l’autorité la plus éten- 
due et la plus absolue. Ces deux édits furent portés 
parle connétable et le chancelier au parlement. La 
cour eut ordre, ainsi que les princes et les grands 
officiers, et la reine même, de jurer de s’y confor- 
mer : ce qui fut exécuté sans réclamation. 

Aussitôt que l’autorité fut consolidée , de nou- 
veaux impôts en notifièrent au peuple l’exercice. 
Une rupture avec l’Angleterre , dont on se disait 
menacé, fut le prétexte des subsides. Les ducs 
d'Orléans et de Bourgogne se partagèrent les 
opérations militaires contre l’ennemi commun. Ils 
se mirent en campagne avec ostentation : le pre- 
mier , se destinant contre la Guienne , avança 
jusqu’à Orléans, où sa vanité eutla satisfactiond’une 
entrée magnifique , et il revint à Paris. Le second 
alla dans ses états de Flandre , où il présidait 
à la construction de châteaux de bois dont il 
devait investir la ville de Calais , comme avait 
fait Edouard m quand il la prit. 

1 4o4. — Pendant ce voyage et ces préparatifs , 
l’impôt se percevait. A mesure que la recette 
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du trésor. Les gardiens dépositaires refusent, il 


tout ce qui s’y trouvait. Le "duc de Bourgogne 
accourt à Paris , blâme la conduite de son neveu. 


seul du gouvernement : mais il tomba malade 
et mourut ù Halle. Il fut le prince le plus riche 
de son temps , et mourut insolvable. Sa veuve 
Marguerite de Flandre fut obligée de renoncer à 
la communnfuté des biens pour u’être pas Com- 
prise dans lelat de ses dettes. Elle se soumit à 
l'humiliante cérémonie en usage daus ces circon- 
stances, de remettre elle-même sa ceinture, ses 
clefs et sa bourse sur le cercueil de, son mari, en 
signe de l’abandon qu’elle faisait de sa part du 
mobilier , qui fut vendu publiquement au profit 
des créanciers. Son fils Jean, surnommé Sans- 
Peur, hérita de la Bourgogne , de la Flandre et 
des nombreuses acquisitions de son père , et sur- 
tout de son ardeur à se mêler des affaires de 
la Frauce ; mais l’ambition de Philippe , déjà 
justifiée peut-être par les circonstances et par la 
conscience qu’il avait qu’il était plus digne d<* 
gouverner que les ducs d’Anjou et de Berri , ses 
frères , fut associé d’ailleurs à des vertus dont 
uhérita pas sou fils. 


portait les deniers daus la tour du Louvre. Le 
duc d’Orléans, â son retour , demande l’ouverture 


fait enfoncer les portes à coups de hache, et enlève 


« On croit qu’il repartit pour ses états dans le des- 
sein d’y lever des troupes , et de revenir s’emparer 
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, ^ 0/ |. — Le schisme coutiauait toujours. De même 
qu’il aurait pu finir après la mort de Clément xii, 
paped’ Avignon, si sescardiuaux ue se taient pas pres- 
sés d’élire Benoit xui ; de même il aurait été possible 
de se réunir, si les cardinaux de Rome avaient sus- 
pendu l’élection après la mort de Boniface; mais 
ils la précipitèrent dans la crainte d’être engagés 
à la différer. En effet , elle était consommée quand 
les députés , envoyés de France pour la retarder ou 
l’empêcher, arrivèrent. Cosmat de Méliorati , car- 
dinal de Sainte-Croix, prit la tiare sous le nom 
d’innocent vu , avec la condition , signée par lui 
et les cardinaux , et déjà reconnue si inutile, de se 
démettre si la paix de l’église l'exigeait. L’univer- 
sité lui écrivit pour le prier de confirmer cet enga- 
gement à la face de l’univers ; mais elle n’en reçut 
que des promesses vagues. 

On a déjà connu la délicatesse de ce corps aca- 
démique sur la conservation des honneurs et défé- 
rences qu’d croyait lui etre dus. Chai les Sa\oisi , 
chambellan du roi , pour n’avoir pas assez ménagé 
cette délicatesse, eut une affaire fâcheuse. Ses do- 
mestiques prirent querelle avec des écoliers pen- 
dant une procession du recteur qui passait devant 
sa porte. Des coups furent donnés , des pierres lan- 
cées et la cérémonie mise en désarroi. Aussitôt les 
écoles sout fermées , les sermons cessent : c’était en 
carême. Le peuple murmure. Le duc d’Orléans se 
donna du mouvement pour apaiser l’affaire. A sa 
sollicitation le parlement différait de juger ; mais 
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enfin le prince consentit à laisser le cours de la jus- 
tice libre. Le parlement condamna Savoisi à payer 
une amende pour n’avoir pas retenu ses domesti- 
ques , et avoir même paru les approuver, et k fon- 
der une chapelle dont la nomination appartien- 
drait à l’université. Sa maison , d’où on avait vu 
partir les pierres et où s’étaient retirés les domesti- 
ques après la bataille, fut rasée, et quelques-uns 
des coupables qui s’étaient laissé prendre , prome- 
nés , préchés et fustigés. C’était pour gagner l’uni- 
versité et par elle le peuple , sur lequel elle avait 
une grande influence, que le duc d’Orléans lui avait 
enfin laissé donner cette satisfaction; mais sa con- 
descendance n’empêcha pas les austères docteurs 
de présenter un mémoire vigoureux contre les dés- 
ordres de la cour et du gouvernement. Le conseil 
promit de travailler k la réforme. 

i4o5. — La reine usait largement de l’autorité 
qui lui avait été donnée par le dernier règlement. 
Elle y faisait participer le duc d’Orléans. Elle tenait 
l’état le plus brillant, qui contrastait singulière- 
ment avec la cour délaissée et mesquine de l’infor- 
tuné monarque. Dans un de ses instans de raison , 
la gouvernante de ses enfans vint se plaindre qu'ils 
n’avaient souvent que manger et que vêtir. — 
Hélas! dit - il en soupirant, je ne suis pas 
mieux traité • Cette pénurie était plus remarqua- 
ble par les fêtes brillantes que se donnaient le 
beau - frère et la belle-sœur, et les plaisirs qu’ils 
prenaient soit çn public, soit dans le particulier 
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d’une intimité qu’on ne manquait pas de mal 
interpréter. 

Le duc d’Orléans parait avoir eu le défaut de ne 
pas s’inquiéter de l’estime publique. Il se permet- 
tait même de braver l’opinion , soit par des plai- 
santeries , soit par des duretés. Il fit un jour avertir 
ses créanciers de venir recevoir ce qu’il leur devait? 
Ils accoururent pleins de confiance au nombre de 
plus de huit cents. Au lieu d’argent ils ne reçurent 
que des mépris. A ceux qui en murmuraient on 
répondit qu’ils étaient encore trop heureux que le 
prince voulût bien leur devoir. Un autre jour il re- 
poussa avec dédain les remontrances de l’université. 
« On n’a que faire de vous, dit-il aux députés; si 
» vous aviez un point de loi à décider, appelleriez- 
a vous des soldats ? retirez-vous. Retournez à vos 
» écoles et ne vous mêlez que de votre métier. » 
Traiter si cavalièrement un corps qui avait une si 
grande influence sur le peuple, c’était au moins 
une imprudence. 

Le duc d’Orléans avait un ennemi qui recueillait 
avec soin tous ces traits d’une conduite irréfléchie, 
et ne manquait pas de les orner des observations 
les plus propres à exciter l’indignation publique. 
Ce dénonciateur perfide était Jean sans Peur, le 
nouveau duc de Bourgogne. Les deux cousins ger- 
mains , nés le même mois de la même année , 
étaient bien différens de caractère. Le duc d’Or- 
léans, insouciant, songeant par préférence à ses 
plaisirs , aimait l’autorité pour le faste , l’éclat , la 
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satisfaction de dépenser et de répandre les faveurs : 
le duc de Bourgogne, sombre, réservé , occupé des 
affaires, recherchait l’autorité pour dominer et agir 
en maître. 

Après la mort de son père il demanda et obtint 
l’entrée au conseil. Il s’y présenta comme héritier 
des sentimens de son père pour le peuple dont il 
plaignait la misère. Sous prétexte d’une prochaine 
invasion des Anglais, le duc d’Orléans proposa l’é- 
tablissement d’un nouveau subside. Le duc de 
Bourgogne, qui s’y opposa en vain , eut grand soin 
de divulguer les représentations qu’il avait faites 
dans le conseil. Cette conduite lui gagna l’affection 
des Parisiens. Ce que firent le duc d’Orléans et la 
reine pour obtenir leur estime ne servit à rien. 
C’était le temps du carême. Ils assistaient ensemble 
aux offices, visitaient les hôpitaux et faisaient de 
grandes aumônes; mais dans cette association de 
bonnes œuvres et de bienfaits , la malignité voyait 
plutôt le scandale d’une liaison trop intime que 
l’inspiration d’une véritable piété. Des pamphlets 
répandus avec profusion noircissaient les actions 
indifférentes et dépréciaient les bonnes. 

La prépondérance marquante du duc d’Orléans 
au conseil sur le duc de Bourgogne , avait mortifié 
ce dernier, qui s’était retiré dans ses états. Isabelle 
et le duc d’Orléans triomphaient de son absence , 
quand tout à coup le duc , partant de Flandre avec 
un cortège qui pouvait passer pour une armée T 
avance sans fracas et sans en avertir. Il était déjà 
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près de Paris que la reine et son beau-frère igno- 
raient encore sa marche , déguisée quelque temps 
sous le nom d’une expédition contre les Anglais. 
Effrayé de cette espèce d’irruption , et n’en devi- 
nant pas l’intention, le duc d’Orléans se sauve pré- 
cipitamment à Melun avec tout le conseil ; la reine 
l’y suit et ordonne qu’on lui amène son fils aîné, 
ainsi que sa bru. On soupçonne que le projet du 
duc de Bourgogne était de s’assurer du roi , de la 
reine, du dauphin Louis, et de gouverner sous le 
nom de celui-ci pendant les rechutes de sou père. 
Dans cette vue il avait le plus grand intérêt à s’as- 
surer du jeune prince. 

Le duc de Bourgogne était beau-père du dauphin 
Louis , auquel il avait eu l’adresse de faire épouser 
Marguerite , sa fille. Il apprend , en arrivant à Lou- 
vres , que les deux jeunes époux ont été enlevés de 
Paris contre leur gré , et qu’ils sont sur la route de 
Melun. Il y court, lui sixième , fuit arrêter la li- 
tière , demande à son gendre s’il n’aimerait pas 
mieux revenir à Paris que d’aller où on le mène. 
Louis répond affirmativement : Retournez donc , 
dit impérieusement le beau-père aux conducteurs. 
Louis de Bavière, frère de la reine , commandait 
l’escorte; il veut faire quelques remontrances. Le 
duc ne l’écoute seulement pas, et ramène le couple 
fugitif à Paris. Le roi de Navarre, les ducs de Berri 
et de Bourbon, le comte de la Marche, beaucoup 
de seigneurs , et les Parisiens en foule, les reçoi- 
vent avec les démonstrations d’une vive allégresse. 
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Le duc de Bourgogne est proclamé défenseur de 
l’état. L’université , le corps de ville et tous les au- , 
très corps viennent le remercier. 

Il assemble le conseil. Après avoir protesté qu’il 

ne prétend aucune part au gouvernement, il en 
expose énergiquement les désordres , offre ses biens 
et sa personue pour y remédier. Ces propositions r 
obligeantes étaient appuyées de ses troupes, qui 
occupaient les quartiers de Paris et les postes prin- 
cipaux des environs. Le duc d’Orléans en leva aussi ; 
mais il dut s’estimer heureux de ce que l’affaire 
tourna en négociation. Les ducs de Berri et de 
Bourbon , les rois de Sicile et de Navarre se por- 
tèrent pour médiateurs. Le duc de Bourgogne, qui 
avait protesté dans le conseil qu’il ne prétendait 
aucune part dans le gouvernement , en prit cepen- 
dant une portion, au moins égala à jcellë du frère 
du roi. 11 laissa adroitement les finances dans le lot 
de son rival , administration délicate , toujours voi- 
sine de la haine des peuples. Les deux cousins s’eni- 
brassèraBt, se jurèrent une amitié éternelle, et 
couchèrent dans le même lit : cette familiarité était 
la marque de confiance la plus sincère que des en- 
nemis réconciliés pussent se donner. La reine revint 
et fit une entrée triomphante , chargée de bijoux , 
et entourée de ses dames , brillantes de richesses. 

Les ducs d’Orléans et de Bourgogne marchaient 
aux deux côtés de la litière , et les Parisiens rem- 
plissaient l’air d'acclamations. Avec le gouverne- 
ment, les deux ducs se partagèrent ce qui restait 
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«le la collecte «les impositions; et le peuple, à qui 
l’on avait donné le spectacle d’une entrée pom- 
peuse, d’un Te Deum bien chanté, d’un fesliu ' 
magnifique et des fêtes qui suivirent , se montra 
bien content. 

1406. — La tranquillité aurait été complète, si 
on avait pu se débarrasser de ce malheureux 
schisme. 11 s’en présenta encore une occasion. In- 
nocent vit mourut. Les cardinaux de Home, selon 
leur coutume, élurent promptement Ange Cor- 
rario, Vénitien, qui prit le nom de Grégoire xii. 

11 promit sa démission si Benoît donnait la sienne. 
Tous deux s’écrivirent , se fixèrent un rendez-vous 
pour une entrevue à Savone. Benoit s’y rendit; 
Grégoire n’alla que jusqu’à Sienne. ,De ces deux 
villes, tous deux publièrent des écrits pour s’ac- 
cuser ou s’excuser réciproquement, et après des dé- 
marches d’accommodement , plus démonstratives 
que sincères , les choses en restèrent au même état. 

1 407 . — Les deux gouvernans de la France s’ap- 
pliquèrent à des entreprises propres à leur donner 
de la considération. Le duc d’Orléans publia qu’il 
allait réunir à la couronne les provinces que les 
Anglais en avaient détachées. L’occasiou , en effet, 
ne pouvait être plus favorable , parce que l’Angle- 
terre était troublée par des factions contre les- 
quelles Henri iv avait bien de la peine à soutenir 
son usurpation. Le duc de Bourgogne fit des pré- 
paYatifs pour reprendre Calais. Le premier alla at- 
taquer Blayc et Bourg , deux villes dout la prise 
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aurait entraîné celle de Bordeaux; mais les sièges 
se prolongèrent, les pluies vinrent, ensuite les 
inondations et les maladies; l’armée se perdit en 
désertions. Le duc de Bourgogne prenait prudem- 
ment pour le siège de Calais des mesures qui au- 
raient pu réussir ; mais le duc d'Orléans , de retour 
de sa malheureuse expédition , fit brusquement 
renouveler la trêve avec l’Angleterre. On envoya 
au Bourguignon l’ordre du roi de renoncer à son 
projet. Il n’obéit qu’à regret après des injonctions 
réitérées, et regarda cette trêve venue si I» propos 
comme le fruit d’une manœuvre du duc d’Orléans, 
humilié du mauvais succès de son expédition, et 
jaloux de la gloire que son rival pouvait acquérir 
dans la sienne; mais il n’en revit pas moins son 
cousin avec toutes les apparences d’une sincère 
cordialité. 

Cependant leur animosité perçait malgré la con- 
traiute qu’ils s’imposaient. Ils se contrariaient en 
tout, ne paraissaient au conseil que pour se con- 
tredire, et ne manquaient aucune occasion de se 
désobliger quand ils pouvaient le faire sans trop 
d’éclat. On rapporte du due d’Orléans une impru- 
dence très-croyable de la part d’un libertin qui 
avait déjà donné plus d’une preuve d’indiscrétion. 
Il gardaitdaus un appartement reculé les portraits 
des dames de la cour dont il prétendait avoir ob- 
tenu des faveurs. Entre eux était placé celui de la 
duchesse de Bourgogne. Quelques bas flatteurs eu 
avertirent le mari. 11 conçut de cet aliront un dépit 
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mortel qu’il s’efforça de cacher ; mais il ne put si 
bien y réussir que les ducs de Berri et de Bourbon 
ne s’eu aperçussent et ne s’en alarmassent. Ils fi- 
rent ce qu’ils purent pour rapprocher les deux 
cousins. Le duc de Bourgogne se montra difficile , 
cependant il consentit à se laisser apaiser , du moins 
en apparence, soit parce qu’il n’avait pas encore 
arrangé dans son esprit son projet de vengeance , 
soit qu’il lui fallût les dehors de l’amitié pour l’exé- 
cuter. 

Il ne se refusa donc pas à l'invitation du duc de 
Berri , qui employait tous les moyens pour récon- 
cilier ses deux neveux. Le duc les fit assister à une 
même messe et communier ensemble , et se donna 
le plaisir de les traiter à sa table; ils signèrent de- 
vant lui un acte de confraternité, engagement qui 
était sacré entre guerriers. Ils acceptèrent mutuel- 
lement l’ordre de chevalerie l’un de l’autre , et se 
confirmèrent la promesse de vivre désormais en 
amis. Enfin , dit la chronique , ils prirent les épices 
et burent le vin ensemble. Le duc d’Orléans invita 
celui de Bourgogne à dîner chez lui le dimanche 
qui suivait cette cérémonie : Jean promit de s’y 
rendre, et ils s’embrassèrent en se quittant. 

Pendant ces protestations amicales, le Bour- 
guignon tenait cachés dans une maison de la vieille 
rue du Temple dix - huit hommes commandés par 
Raoul d’Octouville , homme d’exécution , de tout 
temps dévoué il la maison de Bourgogne. Le len- 
demain de la réconciliation que nous venons de 
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détailler, le duc d’Orléans devait passer la soirée 
chez la reine , qui était en couches à l’hôtel Barbette. 
Au jour tombant, il lui arrive un prétendu exprès 
du roi , qui demeurait à l’hôtel Saint-Paul , et qui 
le demande. Il part aussitôt sans attendre son es- 
corte, qui était ordinairement très-nombreuse , et 
précédé seulement de deux écuyers montés sur le 
même cheval. Les assassins étaient serrés le long 
des murs de la rue du Temple; le cheval les aper- 
çoit, s’effraie, prend le mors aux dents, et em- 
porte les cavaliers jusque danslarue Saint-Antoine. 
Le duc d’Orléans reste seul , et est aussitôt envi- 
ronné par des gens armés qui crient : A mort ! Je 
suis le duc d'Orléans, leur dit-il, croyant ou qu’ils 
se trompaient, ou que son nom leur en imposerait. 
Tant mieux / répondent-ils , c'est ce que nous de- 
mandons. Un premier coup de hache lui coupe la 
main dont il tenait la bride; d’autres coups de 
masse et d’épée l’abattent de son cheval. 11 s’écrie 
en tombant : Qu’est-ce ceci? d’où vient ceci ? Un 
coup de massue, hérissée de pointes de fer, lui 
fracasse la tête et fait sauter la cervelle. Enfin un 
homme caché sous un chaperon vermeil, une pe- 
tite lanterne à la main, sort de la maison où les 
meurtriers étaient auparavant cachés , approche 
du cadavre, le considère attentivement, lui dé- 
charge un dernier coup de massue, et se retire en 
disant : Éteignez tout, allo/is-nous-en , il -est 
mort. 

Il serait diflicile de pcindtc le tumulte de la 
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ville, la consternation de la cour pendant la nuit. 
Le corps fut transporté aux Blancs-Manteaux. Le 
duc de Bourgogne vint avec les autres princes visiter 
le cadavre. Il avait un air triste, la contenance d’un 
homme profondément affligé. Oncquesmais, dit-il, 
on ne perpétra , en ce royaume , si mauvais ni si 
triste meurtre. Le conseil s’assembla de bon matin. 
Le duc de Bourgogne s’y rendit. Les portes de la 
ville avaient été fermées pour empêcher l’évasion 
des coupables. Guillaume Tignonville, prévôt de 
Paris , instruit qu’un homme soupçonné setait ré- 
fugié dans l'hôtel d’Artois, demeure du duc de 
Bourgogne , vient demander la permission de 
fouiller les hôtels des princes. A cette proposition 
le duc pâlit, s’approche du duc de Berri et du roi 
de Navarre, et leur avoue son crime. Le duc de 
Berri , pénétré d’horreur, s’écrie, les larmes aux 
yeux : J'ai perdu mes deux neveux ! Le meurtrier 
tâche de s’excuser. Le diable, dit-il, ma tenté 
et surpris. Surpris ! l’est-on avec tant de prépara- 
tifs? La journée fut remplie par les premières cé- 
rémonies des obsèques. Le conseil se rassembla le 
lendemain. Jean sans Peur se présenta pour entrer. 
Le duc Berri le repoussa , heureusement poul- 
ie coupable; car le duc de Bourbon, arrivant, 
trouva fort mauvais qu’ou ne l’eût pas arrêté. Il se 
retira précipitamment dans ses états , où il donna 
des asiles aux exécuteurs de ses ordres. La populace 
de Paris, séduite par les déclamations du Bour- 
guignon contre les impôts , se réjouit de la mort 
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du duc d’Orléans. Il avait trente-six ans. De Va- 
lentine, son épouse, il laissa trois fils, Charles, 
duc d’Orléans, qui fut père de Louis xn; Philippe, 
comte de Vertus, qui ne laissa point de postérité 
légitime ; et Jean comte d’Angoulème, aïeul de 
François ï". Quatre ansauparavant il avait fait son 
testament , qui prouve que ce malheureux prince 
n’était pas entièrement perverti , puisqu'il y avouait 
les erreurs de sa jeunesse, qu’il les déplorait, en 
demandait pardon à Dieu et aux hommes, et k 
ceux-ci leurs prières pour l’obtenir. Une dernière 
imprudence attira la punition de toutes les autres; 
car on ne peut guère douter que la vengeance atroce 
du duc de Bourgogne n’ait été provoquée par l’hon- 
neur blessé dans l’endroit le plus sensible pour un 
époux. 

L’audace , et l’audace d’un scélérat sans honte et 
sans remords, présida désormais à la conduite de 
Jean sans Peur. 11 osa tout. La duchesse d’Orléans 
était à Château-Thierry lorsqu’elle apprit la mort 
de son époux. Son premier soin fut de sauver ses 
erifans. Elle les envoya à Blois, ville alors fortifiée, 
et partit pour Paris. Son allliction , le spectacle 
d’un grand deuil, son entrée lugubre touchèrent 
le peuple pour un moment. On tâcha d’adoucir 
son chagrin par des honneurs. Le roi de Sicile, 
les ducs de Berri et de Bourbon , les autres princes , 
le connétable et un cortège de seigneurs allèrent 
au devant d’elle. Le roi la reçut avec la plus tendre 
affection. 11 était alors dans son bon sens. 11 l’em- 
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brassa en versant des larmes, lui dit d’avoir bon 
courage et qu’il la vengerait : promesse, comme 
bien d’autres , plus aisée à faire qu’à tenir. 

Pendant ces cérémonies, le duc de Bourgogne 
assemblait des troupes. Dans la convocation adres- 
sée aux Flamands et à ses autres sujets, il avouait 
le meurtre, chargeait le défunt de péculat, de ma- 
gie , d’attentat à la vie de son frère pour régner à 
sa place, et de tyrannie dans le gouvernement. Il 
prétendait, en le tuant, avoir rendu un grand, 
service au royaume. Jamais depuis il ne s’écarta 
de ce langage. Loin d’attendre qu’on le mît sur la 
défensive, il se disposa à attaquer. Ses préparatifs 
étaient si formidables , que la cour , dénuée d’ar- 
gent , de soldats, et on peut dire de conseils , prit 
le parti de négocier. Elle lui envoya le roi de 
Sicile et le duc de Berri à Amiens , où il était déjà 
arrivé. Ils ne lui demandaient que d’avouer son 
crime , en marquer du repentir, et d’en crier au 
roi mercjr. Il refusa cette légère satisfaction. Les 
négociateurs se retirèrent très-courroucés de son 
opiniâtreté. La seule mortification qu’on jugea pos- 
sible de lui donner fut de ne pas le mettre au 
nombre de ceux qui devaient gouverner le royaume 
pendant l 'occupation du roi. Cette nomination se 
fit dans un lit de justice. 

Mais il sut se passer du droit dont on le pri- 
vait indirectement. Il continua sa marche vers 
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Paris avec un corps de cavalerie d’élite , suivi d’une 
nombreuse infanterie. Quand il fut à quelques 
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lieues de la capitale , le roi lui envoya défendre d’a- 
vancer et d’y entrer. Npnobstant la défense, il avan- 
ça toujours , et entra sans aucune opposition. Ses 
gendarmes s’emparèrent des portes , des rues et des 
places; et ses fantassins , des postes les plus impor- 
tans des environs. Il fit pour lui-même , avec des 
barricades, une espèce de citadelle dans son hôtel 
d’Artois. D’avance il s’était construit en pierres 
une chambre percée d’une seule ouverture , où il 
se retirait pendant la nuit à l’abri du danger, 
mais non sans doute exempt des transes insépa- 
rables du crime. 

Ainsi préparé , il alla droit au roi demander 
permission de justifier son action. Le monarque, 
non tout-à-fait aliéné, mais dans un état de dé- 
bilité reconnue , lui accorda uneaudience publique 
dans la grande salle de l’hôtel Saint-Paul. Là 
parut le fameux Jean Petit , cordelier , chargé 
d’une tâche qui aurait été très-pénible pour un 
honnête homme. On jugera , par l’exorde du 
discours , de la confiance que l’orateur devait in- 
spirer. Il dit qu’il avait entrepris de défendre 
monseigneur de Bourgogne, parce quêtant peti- 
tement bénéficié , le prince lui avait , depuis 
trois ans , donné bonne et grosse pension , dont 
il avait trouvé ses dépens et trouverait encore , 
s’il lui plaisait de sa grâce. Entrant ensuite en 
matière , il prétendit prouver la légitimité du 
meurtre par douze raisons en [honneur des douze 
apôtres. Presque toutes ces raisons t étaient des 
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exemples tirés de l’histoire sainte et profane , 
assez adroitement adaptés à son sujet; des induc- 
tions de ces faits et des raisonnemens qui ont été 
employés quelquefois depuis pour enhardir des 
scélérats à commettre le même crime. Jean Petit, 
habile on sophismes , nignorait pas non plus l’art 
de la calomnie. Il accusa le duc d’Orléans d’être 
cause de la maladie du roi , son frère ; de s’être 
lié , pour cet objet , avec des sorciers ; d’avoir em- 
ployé avec eux des opérations magiques , et ilfaisait 
une peinture effrayante de ces terribles évocations , 
ajoutant qu’il avait tenté de faire mourir le roi 
par le poison pour se mettre à sa place ; toutes 
imputations déjà divulguées par le duc de Bour- 
gogne : de plus , le harangueur insinua que la reine 
s’était prêtée au complot. Quant au grand ressort 
pour faire mouvoir le peuple et exciter son indi- 
gnation, les impôts , leur multitude, leur pesan- 
teur , leur accumulation , il n’y a point de figure 
de rhétorique que l’orateur n’employât pour eu 
rejeter tout l’odieux sur le défunt. Il conclut que 
le roi devait avoir le duc de Bourgogne et son 
fait pour agréables , et le rémunérer à t exemple 
des rémunérations faites à monseigneur Saint- 
Michel l’ Archange , pour avoir tué le diable. Le 
roi, immobile sur son trône comme une statue, écou- 
ta , ne dit mot , se retira , et toute l’assemblée 
én fit autant. Le lendemain Jean Petit répéta le 
même discours , placé sur une tribune élevée dans 
le parvisdela cathédrale , et ce discours , prononcé 
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devant une multitude gagnée d’avance , fut cou- 
vert d’applaudissemens. 

i4o8. — La reine s’était sauvée à Melun , em- 
menant le dauphin et ses autres enfans. Le roi 
de Sicile , le duc de Berri et le jeune duc de Bre- 
tagne Jean vi la suivirent. Ce jeune prince avait 
été enlevé par les nobles du pays à Jeanne de 
Navarre, fille de Charles le Mauvais, sa mère, 
lorsqu’elle épousa le roi d’Angleterre Henri iv ; et 
il avait été confié par eux au duc de Bourgogne , 
Philippe le Hardi , qui l’avait amené en France 
pour y être élevé. Le duc de Bourbon s^était retiré 
le premier , indigné des offres de pardon faites U 
Amiens au coupable. Le monarque , laissé ainsi 
seul , fit tout ce que le Bourguignon exigea. II 
signa un écrit, dont il convient de rapporter les 
propres termes. 11 y disait : Pour ce que le duc 
de Bourgogne n été plcinerhent informé , si 
comme il l'a fait dire et proposé , que notre 
frère avait machiné et machinait de jour en 
jour la mort et F expulsion de nous et de notre 
génération , et tendait, par. plusieurs voies et 
moyens à parvenir à la couronne et seigneurie 
de notre royaume ; il , pour la sûreté et pré- 
servation de nous et de notredile lignée , pour 
le bien et utilité de notredit royaume , et pour 
garder envers nous la foi et loyauté en quoi il 
nous est tenu , a fait mettre hors de ce monde no- 
tredit frère ; et nous supplie que si, par le rap- 
port tî aucuns ses malvei/lans , ou autrement , 
IV. * r. 
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nous avons pris aucune déplaisance contre hii , 
pour cause dudit cas advenu en la personne de 
notredit frère , nous , considérant les causes 
pourquoi il l'a fait faire , voulions ôter de notre 
couraige toute déplaisance , savoir faisons que 
nous considérant le fervent et loyal amour et 
bonne affection que notredit cousin a eue et a à 
notre lignée , avons ôté et ôtons de notre cou- 
raige toute déplaisance que, par le rapport d au- 
cuns malveillans de notredit cousin ou autre- 
ment , pourrions avoir eue envers lui pour oc- 
casion des choses dessus dites : et voulons qui- 
celui cousin de Bourgogne soit et demeure en 
notre singulier amour. En lui remettant ces let- 
tres, Charles eut encore assez de présence d’esprit 
pour lui dire qu’il craignait bien qu’elles ne le 
garantissent pas de la vengeance des personnes in- 
téressées. 

Le duc de Bourgogne était alors à l’apogée de 
sa gloire , au comble de sa puissance, ne parais- 
sant jamais sans être entouré d’une populace qui 
chantait ses louanges. Cependant il ne diminuait 
pas les impôts; mais il rejetait la nécessité de les 
continuer sur les profusions du duc d’Orléans, sur 
les vices de l’ancien gouvernement, et il faisait des 
promesses. Dans cet état de prospérité , malheur à 
ceux qui ne l’avaient pas assez ménagé dans des 
circonstances fâcheuses ! Le prévôt de Paris, Guil- 
laume de Tignonville , en fit l’épreuve. Quand il 
était venu demander au conseil la permission de 
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louiller les maisons des princes pour découvrir les 
assassins, le duc de Bourgogne le soupçonna d’a- 
voir eu principalement en vue la sienne, et se 
promit de se venger. Un procès , que le prévôt 
soutenait depuis deux ans contre l’universi^, four- 
nit au duc le double plaisir, et de satisfaire son 
ressentiment , et d’obliger le corps académique 
dont la faveur était précieuse. Tignonville avait 
fait pendre deux clercs convaincus d’homicide et 
de vol de grand chemin. L’université prétendait 
qu’il v avait eu vice dans la procédure , et violation 
de ses privilèges. L’ancienne cour avait fait sus- 
pendre le jugement; c’était un motif au duc de 
Bourgogne de le reprendre : pour la mortilicatiou 
de ses ennemis dans la personne de leur protégé, 
il fait porter la sentence , dont voici le prononcé : 
» Le prévôt se transportera aux fourches patibu 
» laires, où les deux corps sont exposés depuis 
» deux ans. 11 les baisera à la bouche , les dépen- 
» dra lui-même , les accompagnera à l’église des 
» Mathurius , où ils seront enterrés. » Le bourreau 
conduisait la charrette , et était revêtu d’un surplis. 
Le roi envoya cent écus d’or pour les frais du 
convoi. 

Ces cérémonies lugubres et bizarres tiennent 
aux mœurs de ce siècle, où les esprits étaient 
encore exaltés par les disputes que le schisme occa- 
sionait, disputes qui donnaient une haute impor- 
tance aux moindres événemens touchant à la re- 
ligion. Le zèle de l’université pour la soustraction 
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aux deux obédiences , et pour sa stricte exécution, 
était toujours le même ; de plus ce zèle devint 
persécuteur. Des personnes , attachées par convic- 
tion ou par habitude h Benoit xm , furent arrêtées 
et bandes sur les instances de l’université. Le 
pontife se vengea par des bulles fulminantes qu’il 
envoya signifier au roi. Les porteurs de ces ana- 
thèmes eurent la maladresse de se laisser arrêter. 
Ils subirent des peines humiliantes, des expositions 
en public , et la prison. Pendant ce temps les 
deux papes , comme s’ils se fussent concertés , 
jouaient toujours le même rôle de promettre d’abdi- 
quer , et de ne point tenir. Leurs cardinaux 4 las 
de cette collusion , qui devenait une dérision , les 
abandonnèrenten grande partie, et se réunirent en 
un concile qu’ils avaient convoqué à Pise. Les 
pères sommèrent Benoit et Grégoire d’abdiquer. 
Sur leur refus , ils les déposèrent et élurent Pierre 
de Candie , qui prit le nom d’Alexandre v. Ainsi, il 
y eut trois papes et trois sacrés collèges , parce 
que lesdeux déposés créèrent chacun des cardinaux 
pour remplacer leurs déserteurs. 

Des troubles survenus h Liège déterminèrent le 
duc de Bourgogne à quitter Paris pour aller se- 
courir son beau-frère , évêque et seigneur de cette 
ville, contre les bourgeois qui s’étaient révoltés. On 
crut qu’il fut heureux d’avoir ce motif pour se 
retirer, parce que la reine, les princes et la du- 
chesse d’Orléans , dont les partisans avaient repria 
courage , rassemblaient des troupes qui auraient. 
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pu le forcer à s’éloigner moins honorablement. 
Sitôt qu’il fut sorti de Paris , changement de scène ; 
la reine y rentre, la duchesse d’Orléans y arrive. 
On tient au Louvre une assemblée composée des 
principaux membres de l’état. Il y est statué que 
la puissance souveraine sera octroyée et com- 
mune à la reine et à monseigneur de Guienne , 
qui était le dauphin , le roi étant empêché et 
absent. Suivit un lit de justice qui autorisa la du- 
chesse d’Orléans et sesenfans à mettre en cause le 
duc de Bourgogne. 

Dans la requête qu’elle présenta elle concluait 
à ce qu’il demandât pardon â elle et à sesenfans, 
en présence du roi , des princes , des conseils et du 
peuple, la tête découverte, sans ceinture, â ge- 
noux : que cette réparation commençât au Louvre, 
fût répétée daus les cours du Palais, à l’hôtel Saint- 
Paul , et au lieu où le crime avait été commis ; 
qu’elle fût publiée à son de trompe par tout le 
royaume ; que toutes ses maisons fussent rasées ; 
qu’on élevât sur leur emplacement des croix avec 
des inscriptions llétrissantes; qu’il lui fût enjoint 
de fonder deux collégiales et deux chapelles , l’une 
à Jérusalem, l’autre à Rome, et de payer une 
amende d’un million d’or; qu’il fût exilé outre 
mer, pendant vingt ans au moins, avec défenses 
d’approcher de cent lieues de l’endroit où la reine 
et les princes d’Orléans se trouveraient : se référant 
d’ailleurs à ce qu’ordonnerait la cour pour la pu- 
nition corporelle. Sur les conclusions du procu- 
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X 

reur général , dont les plaignans demandaient la 
jonction , qui fut accordée , le dauphin, présidant 
en Y absence du roi, promit à la princesse qu’il 
lui serait rendu pleine et entière justice. 

Mais quand on en vint à commencer le procès, 
le conseil se trouva fort embarrassé. Les lois fonda- 
mentales de l’état exigeaient que le procès d’un 
pair fût suivi dans la cour des pairs, et le procu- 
reur général refusait son accession si on procédait 
autrement. Mais combien ne fallait-il pas de for- 
malités et de délais! Etait-il sûr que dans cet in- 
tervalle les princes et les pairs, qui se montraient 
actuellement si animés contre le duc de Bourgogne, 
forcés par la crainte ou par l’intrigue, ne change- 
raient pas d’opinion? De plus, les Parisiens se 
montraient toujours très-attachés au duc de Bour- 
gogne. Serait-il prudent de le constituer publique- 
ment criminel dans une ville pleine de ses parti- 
sans? Ne serait-ce pas risquer, ou d’être^ forcé à 
rendre un jugement qui lui serait favorable, ou de 
ue pouvoir l’exécuter s’il lui était contraire? Il 
parut donc plus convenable de ne pas s’exposer 
h la chance d’un procès, de le traiter en coupable 
convaincu, et de le soumettre par la force des ar- 
mes. La circonstance paraissait favôrable. Le duc 
se trouvait engagé dans une guerre d’un succès 
douteux. Les princes et les seigneurs, dans la fer- 
veur de l'indignation contre le meurtrier., promet- 
taient des secours à l’envi. Les Liégeois, dans l’en- 
thousiasme de la liberté, étaient très-éloignés de 
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faire aucun accord avec leur tyran, et paraissaient 
fort capables de tenir long-temps en échec les forces 
de son protecteur. Cependant, contre l’attente de 
la cour de France, le duc de Bourgogne battit les 
Liégeois, dissipa leur armée, et prit la ville. Il ac- 
quit dans cette expédition, où il courut des risques, 
le nom de Jean sans Peur, et son beau-frère, 
l’évêque de Liège, Jean de Bavière-Hollande, celui 
de Jean sans Pitié , parce qu’il fit massacrer ses 
prisonniers. 

Cet avantage renforça dans la capitale le parti 
du Bourguignon. Il déclara qu’il allait s’y rendre 
en personne pour répondre aux griefs allégûés 
contre lui. La cour n’avait rien de prêt, ni troupes 
ni argent. Les seigneurs et les princes , qui avaient 
promis de si grands efforts, hésitaient et trem- 
blaient. Jean arriva à Paris, orné de la double ré- 
putation d’homme ferme dans ses résolutions , et 
de brave guerrier/ La reine se sauva et emmena 
au delà de la Loire son mari et ses enfans; les 
princes, le conseil et les courtisans l’accompa- 
gnèrent. Le seul parlement resta pour maintenir 
l’ordre et la police. 

A la cour se rencontrait alors le frère aîné de 
l’évêque de Liège, Guillaume , comte de Hollande 
et de Hainaut, estimé pour sa probité et ses lu- 
mières. Il y était venu afin d'arranger le mariage 
de su fille, la fameuse Jacqueline, avec le second 
fils de France. Comme beau-frère du duc de Bour- 
gogne, il proposa à la reine de tenter un accom- 
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modement et offri t sa médiation. Quand il eut 
aplani les premières difficultés, la reine envoya ît 
Tours , lieu choisi pour les conférences , Louis de 
Bavière, son frère, le grand-maître de Montaigu, 
et d’autres ministres. Valentine, vçuve du duc 
d’Orléans, pressentit que ces négocians ne pou- 
vaient manquer d’aboutir à uue paix dont la reine 
avait besoin, et que le meurtrier de son mari 
resterait impuni : elle tomba malade de chagrin. 
Prête à mourir, elle appela auprès d’elle ses 
enfans, dont le plus âgé n’avait que seize ans, 
et les exhorta à poursuivre l’assassin de leur père 
sans se laisser jamais décourager. Eulr-e eux elle 
admit Dunois, quelle paraissait chérir de préfé- 
rence. Celui-ci, disait-elle quelquefois, m’a été 
emblé ( volé ) , et nul des miens n’est si bien taillé 
à venger la mort de son père. 

1409. — Comme elle l'avait prévu , les négocia- 
tions aboutirent à un accommodement. En affectant 
de l’éclat, on crut apparemment lui donner plus 
de solidité. Commencé à Tours, l’accord se con- 
somma et Chartres. On dressa un trône dans la ca- 
thédrale. Le roi, qui avait alors quelques lueurs 
de raison , y parut avec la reine , les princes et une 
cour nombreuse. Le duc de Bourgogne se mit à ge- 
noux; son avocat récita une formule convenue, en 
ces termes : Sire, il a été rapporté à monseigneur 
de Bourgogne que vous étiez indigné sur lui pour 
le fait qu'il a commis et fait faire en la personne 
de monseigneur le duc d Orléans , votre frère , 
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pour le bien de votre royaume et de votre per- 
sonne , comme il est prêt de vous dire, et faire 
véritablement savoir, quand il vous plairai et 
pourtant vous prie, tant et si humblement 
comme il peut, qu’il vous plaise ôter votre ire et 
indignation de votre cœur, et le tenir en votre 
bonne grâce. Quand l’avocat eut fini, le duc dit : 
Sire , de ce je vous prie. 11 s’éloigna ; le duc de 
Berri , le dauphin, les rois de Navarre et de Sicile 
se prosternèrent aux pieds du roi, et lui dirent: 
Qu'il vous plaise , sire , de passer la requête de 
votre cousin le duc de Bourgogne. Il répondit : 
Beau cousin , nous vous accordons votre requête , 
et vous pardonnons tout. 

L’avocat se tourna ensuite vers les jeunes princes 
d’Orléans , et leur dit : Messeigneurs , voici le duc 
de Bourgogne qui vous prie qu’il vous plaise 6 ter 
de vos cœurs, si vous avez aucune haine ou ven- 
geance contre lui, pour le fait qui fut perpétré 
en la personne de monseigneur d'Orléans , votre 
père , et que dorénavant vous serez bons amis 
ensemble. Le duc leur d\t aussi laconiquement 
qu’au roi, de ce je vous prie. Les enlans ne répon- 
daient que par des larmes. Le roi les pressa , et ils 
répétèrent les paroles qu’on leur dictait : Sire , 
puisqu'il vous plaît commander , nous lui accor- 
dons sa requête , et lui pardonnons toute la mal- 
veillance qu avions contre lui , car en rien ne 
voulons désobéir à chose qui soit à votre plaisir. 
Les deux parties firent serment sur le missel. Les 
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lettres d abolition lurent expédiées le même jour. 
Il y était dit que la grâce entière ne regardait que 
le duc seul , et que ses complices seraient à perpé- 
tuité bannis du royaume. Après la paix de Chartres 
la reine, qui y avait été comme forcée, se retira à 
Melun. Le duc s’empara du gouvernement. 11 sut 
par ses flatteries gagner le duc de lier ri , prince 
inconstant et faible , et plusieurs autres princes et 
seigneurs dont il avait besoin. Le seul duc de Bour- 
bon resta inflexible et irréconciliable avec l’assassin 
de son neveu. 

Le duc de Bourgogne fit rendre aux Parisiens la 
liberté de l’élection de leurs magistrats, et d’autres 
privilèges et franchises dont ils avaient été privés 
à l’occasion de la sédition des Maillotins. Il an- 
nonça aussi , ce qui est toujours très-agréable au 
peuple , la recherche des financiers. On commença 
par Montai gu , leur chef, grand-maître de la 
garde-robe, et surintendant des finances. Il ne 
plaisait pas au duc. Ce prince l’avait trouvé dilli— 
eultueux dans les conférences de Tours, mal dis- 
posé pour lui, muni dy lumières et d’une force de 
raisonnement qui lui faisaient redouter les moyens 
d’un pareil adversaire; il résolut sa perte. La re- 
cherche employée contre les financiers était une 
belle occasion : le duc de Bourgogne la saisit. Il 
parut contre le surintendant uu acte d’accusation , 
qui ne lui imputait pas moins que d’être concus- 
sionnaire, administrateur infidèle et ennemi de 
l’état. On y ajouta qu’il avait été complice du duc 
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d’Orléans pour envoûter le roi et ensorceler le 
dauphin. Montaigu se récria avec indignation 
contre ce dernier grief, et s’en défendit dans les 
douleurs de la torture qu’on lui donna cruelle- 
ment. 11 fut jugé sur les autres points, non pas 
par ses juges naturels, mais par des commis- 
saires particuliers qui , après l’avoir contraint 
par la torture à faire tous les aveux qu’on 
voulut en obtenir, Unirent par le condamner à 
mort. 

Ses richesses se trouvèrent prodigieuses. On peut 
lui reprocher , comme à bien d’autres, la prompti- 
tude et l’immensité de l’acquisition; mais ou a en 
outre de sa cupidité une preuve toute particulière. Le 
roi , mal soigné , comme nous l’avons vu, avait des 
momens de besoin qui le forçaient de vendre de la 
vaisselle , des meubles , des bijoux précieux , ou d’em- 
prunter sur ces gages ; on les trouva chez INlonlaigu , 
dans son château de Marcoussi ,en nantissement de 
forgent dont il faisait supporter l’intérêt au roi, 
comme s’il l’eut emprunté des usuriers. Le surin- 
tendant paya donc ses déprédations de sa vie : ses 
associés payèrent de leur bourse; les commis furent 
destitués , les bureaux changés , et le peuple chanta 
victoire, se croyant pour toujours délivré de la 
mal tête et de ses suppôts. Cependant il n’entra rien 
dans le trésor public des richesses arrachées à ces 
sangsues. L’argent tomba entre les mains des cour- 
tisans qui les ont toujours prêtes à recevoir. Les 
meubles allèrent au comte de Jlainaut, le pacifica- 
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teur de Chartres : les terres se distribuèrent entre 
les seigneurs; les plus considérables tombèrent au 
dauphin. Louis de Bavière, frère de la reine, eut 
Marcoussi ; et cette aubaine consola Isabelle des 
malheurs de Montaigu, qui lui avait été fort at- 
taché. 

i4io. — Le duc de Bourgogne eut la discrétion 
ou la politique de ne rien prendre pour lui; il s’ap- 
pliqua à gagner la reine. Elle s’était retirée à Me- 
lun. Il avait l’attention d’envoyer lui faire part des 
affaires les plus importantes, et de lui en déférer 
la décision. Il l’adoucit ainsi insensiblement. Elle 
souffrit qu’il se déclarât surintendant de l'éducation 
du dauphin, qui avait plus de quatorze ans : ap- 
pliquant au jeune prince ce qui avait été ordonné 
par Charles v pour la majorité des rois, l’adroit 
Bourguignon fit décider, dans un lit de justice, que 
Louis, dauphin, jouirait désormais, pendant les 
occupations de son père, des droits d’un roi mi- 
neur arrivé à quatorze ans, que par conséquent il 
gouvernerait souverainement. Or, comme lui- 
même, surintendant de l’éducation, devait gou- 
verner le dauphin , qui de plus était son gendre, 
il s’ensuivait qu’il devenait tout naturellement 
maître du royaume. 

11 était fâcheux que Jean sans Peur fût parvenu 
à l’autorité par des moyens reprochables; caron 
doit convenir qu’il était en état de l’exercer à la 
gloire et à l’avantage de la nation. Ce prince avait 
un esprit juste et réfléchi quand la passion ne 
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l’emportait pas. Il était bon capitaine , noble dans 
ses manières, affable lorsque son intérêt le de- 
mandait, généreux, libéral, éloigné de cette sor- 
dide avidité qui déshonore quelquefois les grands. 
Par exemple , il était alloué une rétribution , ce 
qu’on nomme un honoraire, aux seigneurs qui as- 
sistaient au conseil ; il les exhorta à s’en priver, et 
donna l’exemple. Pendant qu’il gouvernait , l’in- 
constance des Napolitains força Louis n d’Anjou , 
malgré des succès, à abandonner le terrain à La- 
dislas, fils de Charles de Duras, et à revenir en 
France avec le vain titre de roi de Sicile. Bouci- 
caut, dans le même temps , fut obligé d’abandon- 
ner Gênes. L’état du royaume ne permettait pas 
de songer à ces expéditions étrangères , et d’y por- 
ter des secours ; et Jean sans Peur avait en tête une 
entreprise plus utile, c’était de reconquérir Calais. 
Il fit pour cela de grands préparatifs, qui abouti- 
rent du moins à forcer les Anglais de prolonger 
la trêve qu’ils auraient volontiers rompue, dans 
l’état de mésintelligence où ils voyaient la cour de 
France. 

Pendant que le duc jouissait pleinement de l’au- 
torité, et qu’il se complaisait dans l’exercice d’un 
pouvoir sans bornes, un violent orage s’élevait 
contre lui. Revenus du premier étonnement qu’a- 
vait causé son succès dans l’invasion du gouverne- 
ment , les ducs de Bén i , de Bcfurbon , les comtes 
d’Alençon, d’Armagnac, de Clermont (dauphin 
d’Auvergne), d’autres princes et beaucoup desei-, 
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gneurs se communiquèrent leur mécontentement. 
Ils s’en expliquèrent à Gien, où ils s’étaient donné 
rendez-vous pour terminer une contestation élevée 
entre le duc de Bretagne et la maison de Pen- 
thièvre. Pendautqu’ilspesaient lentement les droits 
respectifs, le duc de Bourgogne, plus prompt 
qu’eux, termina cette allaite de Bretagne à la sa- 
tisfaction du jeune duc, et se procura sa neutra- 
lité , lorsque la ligue dont il connaissait tous les 
ressorts éclaterait. 

Dans la réunion à Gien , les mécontens exami- 
nèrent les moyens de secouer le joug du Bourgui- 
gnon , concertèrent leurs mesures , et se rendirent 
compte de ce qu’ils pouvaient lever de troupes. 
Elles devaient monter à cinq mille hommes d’ar- 
mes, et six mille hommes (1e traits. Le reste de la 
soldatesque n'était pas compté. Pour mettre la 
dernière main à leur confédération, ils se don- 
nèrent un nouveau rendez-vous î« Meun-le-Chà- 
teau , et s’y rassemblèrent sous le prétexte du ma- 
riage du jeune duc d’Orléans avec Bonne , fille 
du comte d’ Armagnac Bernard vu. Ce seigneur, 
très-puissant dans le midi de la France, se pré- 
tendait, non sans fondement, descendant de 
Clovis. Il devint le chef du parti Orléanais, qui 
prit même son nom; alors la France fut divisée 
en deux factions , les Armagnacs ou Orléanais , et 
les Bourguignons. * 

lia mort du duc de Bourbon , prince sage et 
modéré, qui, malgré son indignation contre le 
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criminel «Jean, aurait pu servir de médiateur, ne 
changea rien au plan des confédérés de Meuu. Ils 
écrivirent au roi pour lui remontrer l’oppression 
dans laquelle le duc de Bourgogne le retenait lui- 
même, se plaindre de sa tyrannie, et demander 
justice du meurtre du duc d’Orléans. En même 
temps ils faisaient marcher leurs troupes sur Pa- 
ris. Jean, instruit de leurs intentions, ne s’était 
pas tenu oisif; il avait aussi fait des levées dans ses 
états et les pays voisins. De plus, il était fortilié 
du nom et de la présence du roi ; il ne lui fut pas 
diificile de persuader à ce prince , d’un esprit 
affaibli , que ses envieux étaient des rebelles. Il lui 
imprima si bien cette idée, que le malheureux 
Charles voulait marcher contre eux en personne, 
et qu’on le vit se promener en capitau armé de 
toutes pièces , le casque en tête , s’escrimant et 
parlant par bravades. 

Les horreurs de la guerre rivile commençaient 
à se faire sentir. Les Armagnacs, en se rassemblant 
au délit de la Loire , pillaient les campagnes ; les 
Bourguignons, eu deçà de ce fleuve, ravageaint 
les provinces sur leur passage. Quand les armées se 
réunirent autour de Paris, elles étaient , dit-on, 
chacune de cent mille hommes , tous disposés à en 
venir aux mains; mais les chefs ne pensaient pas 
de même : un combat décisif était redouté des deux 
côtés. Ils préférèrent une négociation. La reine, 
toujours retirée à Melun, fut invitée aux confé- 
rences qui se tinrent au château de Winchester , 
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ou Wicestre, ou Bicêtre 1 , appartenant au duc de 
Berri, et où il avait son quartier général. 

Voici les principales conditions du traité de Bi- 
cêtre , qui paraît une convention de circonstances, 
faite uniquement pour le moment. Pierre de Na- 
varre, comte de Mortain, fils de Charles le Mau- 
vais, sera le seul prince du sang qui pourra rester 
à la cour. Les ducs de Berri et de Bourgogne n’y 
seront mandés qu’ensemble , et jamais l’un sans 
l’autre. Ils garderont tous deux la surintendance 
de l’éducation du dauphin, mais ils ne l’exerceront 
que par des seigneurs de leur choix. Le conseil 
d’état sera composé de douze chevaliers , six de 
chaque parti ; quatre prélats et quatre conseillers 
au parlement. Le duc de Bourgogne accorda au 
duc de Berri la destitution de des Essarts , prévôt 
de Paris, surintendant des finances, successeur de 
Montaigu, après avoir été son juge, et l’un des 
plus chauds partisans du Bourguignon. Après la 
signature du traité, le duc de Berri se retira ù 
Bourges; le duc de Bourgogne, dans ses états de 
Flandre; le duc d’Orléans, dans la ville de ce 
nom ; et les autres, chacun dans leurs terres. Au 
signal des chefs , cette nuée de soldats se dispersa , 
et alla porter la désolation dans les lieux qu’ils 
n’avaient pas épuisés en venant. 

Il est étonnant qu’au milieu des cris de guerre la 

1 Ce nom lui venait d’un évoque anglais de W inchester , 
qui y avait fait sa demeure. 
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voix d’Alexandre v, le pape de Pise, ait pu sc l'aire 
entendre. 11 demandait une décimé pour la réu- 
nion des églises grecque et latine, une quête 
pour la délivrance de la Terre-Sainte , et la pré- 
dication de f Évangile à toute. créature. L'impo- 
sition, disait le souverain pontife, est de droit 
naturel et positif , et quiconque dénie à payer, 
n est m e chrétien. L’université ne pensa pas ainsi , 
elle s’opposa à la demande; cependant on accorda 
une demi- décime. 

1 4 1 - • Les chefs, dans les conférences de Bi- 

cêtre, avaient abandonné chacun ce qu’il aurait 
voulu garder. L’intrigue succéda à- la guerre. Les 
ducs deBerri et de Bourgogne, étant éloignés l’un 
de l’autre, se sondèrent par des messages. Le duc 
d Orléans, aux aguets, surprit le comte de Croi, 
que le duc de Bourgogne envoyait conférer à Bour- 
ges. Il le lit appliquer à la question pour lui ar- 
racher le secret de sa mission , et l’aurait fait mou- 
lir comme complice de la mort de son père, sans 
l’intercession du duc de Hem, qui lui sauva la vie. 
L’emprisonnement du comte de Croi réveilla 
toute î animosité du duc de Bourgogne, il de- 
manda réparation de cette injure, se prépara eu 
même temps à la guerre, et lit des levées non- 
seulement dans ses états, mais encore en Alle- 
magne, dont plusieurs princes lui avaient promis 
des secours. Le duc d’Orléans fit aussi les siennes, 
surtout dans le midi , où étaient les terres et les 

alliances du comte d’Armagnac, son beau-père 
IV. V ’ 
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et commença les hostilités par ime requête au con- 
seil du roi contre les meurtriers de son père, 1 .** 
duc de Berri , que son âge et sa qualité d’oncle 
appelaient an rôle de médiateur, fit évanouir toute 
espérance de paix , en déclarant qu’on ne pouvait 
refuser d’admettre la demande du jeune prince. 

Les deux ennemis s’envoyèrent des défis, non 
pour se combattre corps à corps , mais pour se 
faire des provocations outrageantes. A toi Jean , 
qui te dis duc de Bourgogne , écrivait l’Orléanais, 
pour l’horrible meurtre par toi fuit en grande 
trahison d aguet appensé, en la personne de 
notre t res-redout é seigneur et père , te déclarons 
que de ces te en suivant , nous te nuirous de toute 
notre puissance. J’ai fait assassiner le père, ré- 
pondait le Bourguignon, comme faux , déloyal, 
cruel , félon , traître et indigne de vivre , et je 
punirai les fils comme faux , mauvais, déloyaux , 
traîtres , rebelles , désobéissans et félons. 

Cet amas d’épithètes injurieuses marque des 
deux côtés une haine capable d’inspirer tous les 
crimes. Aussi dit-on que l’Orléanais tenta de faire 
assassiner le Bourguignon , et que celui-ci essaya 
de rendre la pareille à son ennemi. Heureusement 
il se rencontra des deux côtés des confidens infi- 
dèles qui avertirent les personnes menacées, et 
leur firent prendre des mesures de sûreté. On met 
entre eux le prévôt de Paris des Essarts, destitué 
à la paix de Bicétre , parce que le duc de Bour- 
gogne l’abandonna. Il 11’en resta pas moins conti- 
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tient des secrets du prince , et il les laissa . dit-on , 
pénétrer soit pour horreur du poison où de l’assas- 
sinat, soit pour se faire dans le parti opposé des 
protecteurs en cas de besoin, u 

Le premier soin du duc fut de s’emparer de Pa- 
ris. Forma-t-il pour l’exécution un plan méthodi- 
que j'OU fut-il entraîné journellement par les cir- 
constances? On peut croire l’un et l’autre. Le duc 
de Berri lui fournit le premier un prétexte. 11 
était venu à Paris contre la convention de Bicêtre, 
sans y appeler son neveu , et s’y .était fait consti- 
tuer gouverneur par le roi. Mais la partialité qu’il 
témoigna pour le duc d’Orléans Ifc fit considérer 
comme vendu à la faction des Armagnacs ejt 
comme un ennemi qui voulait leur livrer la ville. 
Le duc de Berri mécontent se retira dans sa pror 
vince. Cette retraite était beaucoup pour le duc 
de Bourgogne ; mais il sut en tirer un autre avan r 
tage; c’est qu’il fit entrevoir aux Parisiens, par ses 
émissaires , que son oncle , fort piqué de l’espèce 
d’affront qu’on lui faisait, ne manquerait pas de 
vouloir en tirer vengeance, et qu’ils ayaient besoin 
d’un commandant sûr pour se soutenir contre lui. 
Le comte de Saint-Paul , son ami , et dont les terres 
étaient voisines des états du duc de Bourgogne, 
fut proposé et accepté. 

Saint-Paul arrive, réunit ceux qu’on lui indi- 
que attachés au duc, examine leur état et leurs 
moyens; voit que ce ne sont pas les gens riches, 
les graves magistrats, les personnages amis de 
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l’ordre , qui seconderont les vues ambitieuses de 
celui qui l’envoie; qu’au contraire ils s’y oppose- 
ront; qu’il faut par conséquent les soumettre ou 
les détruire. Comme gouverneur il se forme unje 
garde. 11 y fait entrer la populace la plus vile, la 
plus féroce, fainéans, mendians, écorcheurs, bou- 
chers, gens accoutumés au sang. Leurs olliciers 
étaient les Tibert, Saint- You , Le Goix, qu’on dit 
avoir tué eux-mêmes, ou avoir été fournisseurs 
des boucheries. Alors la haine et la vengeance 
commencèrent à employer avec des intentions per- 
fides le nom d’Armagnac contre ceux dont elles 
voulaient se débarrasser. Cette troupe effrénée cou- 
rait les rues, fouillait les maisons. Ceux qui n’a- 
vaient pas fui étaient emprisonnés. Plusieurs mou- 
rurent daus les cachots. La justice n’avait plus 
aucurie force. Les mutins assiégeaient les tribu- 
naux , et les forçaient de rendre les sentences qui 
leur convenaient. La cour investie n’osait prendre 
aucune résolution de celles qui auraient pu dé- 
plaire aux factieux. Le roi , le dauphin , le conseil 
étaient vraiment prisonniers. Saint-Paul arracha 
au roi un édit par lequel il était ordonné à tous 
les Français portant les armes , de se ranger sous 
les enseignes du duc de Bourgogne , de lui obéir 
comme si le roi J était en personne , et il força le 
dauphin de lui écrire de hâter sa marche et de ve- 
nir les secourir. 

La capitale était aussi le but auquel tendaient 
les Armagnacs. Ds couvrirent de troupes nom- 
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breuscs les environs de la ville de Paris, prirent 
des villes, et ravagèrent les campagnes. Comme 
leur armée était composée de Poitevins, Touran- 
geaux, Toulousains, Bordelais et autres Français 
méridionaux , le duc de Bourgogne réunissait 
sons ses drapeaux , les Français septentrionaux , 
Picards , Champenois, Lorrains, Artésiens, et sur- 
tout Flamands. 11 doit être marqué de flétrissure, 
pour avoir le premier appelé les Anglais dans 
cette guerre. Henri iv lui promit six mille hommes 
de trait, et en attendant il envoya une Hotte qui 
causa beaucoup de dommages sur les côtes de 
Normandie. Les Orléanais avançaient, déterminés 
k aller attaquer l’ennemi jusque dans ses foyers ; 
mais Jean sans Peur leur épargna la moitié du 
chemin. ' . 

Les armées se rencontrèrent près de Mbuldi- 
dier. On s’attendait k un combat sanglant, lors- 
que Jes Picards et les Gantois de l’armée du duc 
de Bourgogne prirent querelle. Elle fut si vio- 
lente que le duc lie put l’apaiser, et les Flamands 
signilièrent qu’ils allaient se retirer. Eu vain le 
duc les conjura de ne point l’abandonner à ses en- 
nemis, (le rester encore quelques jours. Il les ap- 
pelait ses frères, ses compagnons , ses fidèles ; 
flatteries inutiles. Le temps de leur engagement, 
dirent-ils, était expiré, ils voulaient partir. Alors 
aux exhortations le duc joignit les menaces. Si 
vous nous retenez malgré nous , lui répondirent- 
ils, la tête du comte de Charolais, votre fils, en 
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répoudra; et, quand nous serons retournés il 
Gand, nous vous l’enverrons taillé en pièces. To'Of 
ce qu’il put obtenir d'eux , c’est qu’ils couvrira rètit 
sa retraite et partiraient ensemble. Les Orléa liais 
ne jugèrent pas à propos de les poursuivre. Üs 
crurent plus expédient de revenir sOUs les murs de 
Paris, espérant que, par l’aliseneèdn diié de Bour- 
gogne, ils ne tarderaient pas à s’en rendre maîtres. 

Etablis dans les niaisohs de éàmpàguë dès bour- 
geois, les soldats né se laissaient manquer de rien. 
Ils usaient librement aes provisions , fet , maîtres 
des rivières et des grands chemins , ils intercep- 
taient tout ce qu’on voulait faire entrer dans 'la 
ville. Lu présence dé leur armée ai» dehors ranifnti 
le courage des Orléanais au dedans. lieurs espé- 
rances les rendirent fiers; leur contenance seule j 
leurs regarrdsy quand ils ne se permettaient pas les 
propos, menaçaient -leurs ennemis. Cêuxf-ci ne 
souffrirent pas d’être bravés impunément. Lu 
troüpe des bouchers se renforça par une plus fé- 
rbee-edeore, sous le commandement d’un chirur- 
gien, nommé Jean de Troyes , et d’un coutelier 
nommé SirftOn, surnommé Caboche; r 'd’où céA 
nouveaux enrôlés ont été apjudés (nbochienS. 
Us se rendirent bientôt plus redoutables que les 
autres. 1 " 1 

Cependant quelques personnfes modérées conçu-*- 
rent des projets de concilia tion , et eii jetèrent des 
paroles. La reine , qui demeurait à Mèlüri pendant 
ce tumullê, fut invitée de venir h Paris pour Se 
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rendre conciliatrice. EJle t>e livra à ceL,te espé- 
rance avec une eontiance imprudente. A peine 
lut-elle arrjvqe qu’elle se trouva investie, comme 
son mari, sou lils et tout le conseil, ne pouvant 
plus parler ni agir que selon la volonté de la po- 
pulace devenue très-insolente. Les princes de l’ar- 
mée Armagnac , et les premiers seigneurs de France 
qui étaient avec eux, écrivirent au roi et au dau- 
phin une lettre pour justifier leur conduite. Ils y 
disaient qu’ils n’avaient pris les armes que dans 
le dessein d'ôtçr le roi de sen’age , et que ceux 
qui publiaient d'autres causes étaient faux et 
mauvais. Le monarque captif répondit par une 
déclaration qui les. traitait de rebelles, ennemis 
de l’état, abandonnait leurs biens, leur libellé» 
leur vie, à quiconque voudrait les attaquer, sans 
que les violences exercées contre eux pussent être 
assujetties à aucune recherche de justice. 

Sur cette autorisation, les vexations de toute es- 
pèce commencèrent dans Paris contre les Orléa- 
nistes avec plus de violence, ün les entassait dans 
les prisons; et, quaiid elles furent pleines, on 
convertit les édifices publics et les maisons parti- 
culières en lieux de détention. Afin qu’il ne man- 
quât rien à la proscription des Armagnacs, on les 
déclara excommuniés en vertu d’une bulle lancée 
autrefois par Urbain v contre les grandes compa- 
gnies , auxquelles on les assimilait. Les prédica- 
teurs n’osaient plus ouvrir la bouche que pour les 
charger d’anathèmes. Les curés les excommu- 
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niaient pendant la messe au son des cloches. On 
faisait difficulté de baptiser les enfans des per- 
sonnes soupçonnées d’orléanixme. Il n’était per- 
mis de paraître qu’avec IVchàrpe rouge , semée de 
croix de saint André, armoiries de la maison de 
Bourgogne. Les prêtres s’en paraient à l’hôtel ou 
en ornaient les images des saints. Hommes, fem- 
mes, enfans, personne n’était exempt de les por- 
ter, et quelques-uns poussaient la démence jusqu’à 
ne plus faire le signe de la croix que dans la forme 
du crucifiement de saint André. Ces folies , Ou 
cruelles ou bizarres , nous indignent; et cependant 
il nous convient d’être indulgens, car ce n’est point 
à notre siècle qu’il appartient de voir en pitié le 
délire de nos aïeux. * 

La troupe cabochienne , se voyant sous les ar- 
mes en si grand nombre, s’imagina que rien ne 
pouvait lui résister. Elle demanda à être menée 
Contre l’ennemi. Elle sortit, fut battue, et rentra 
honteusement; plus heureuse un autre jour qu’elle 
se porta sur le château de Bicêtre, qui appartenait 
au duc de Berri , elle ne rencontra pas d’ennemis. 
Elle v fit un grand butin, y mit le feu, et dé- 
truisit une galerie des portraits originaux des rois 
de France de la- troisième race. L’appàt du pillage , 
présenté à propos, tant dan-; la ville que dans la 
campagne, soutenait la faction; mais les émis- 
saires du duc de Bourgogne lui mandaient que la 
constance d’une populace légère pouvait se lasser, 
et qu’il était temps qu’il parût lui-même. Il avait 
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reru les six mille archers anglais. Il se mit en 
route avec eux, prit tics détours et arriva par le 
côté opposé à celui où les ennemis l'attendaient. 
Les Parisiens sortireut en foula au devant de lui. 
11 entru en triomphe. Cependant plusieurs ne vi- 
rent pas, sans quelques marques de répuguance, 
les drapeaux anglais promenés dans leurs rues, se 
tixer sur les places publiques et autres lieux im- 
portuns. Une déclaration, plus expresse et plus 
précise que les précédentes, lut rendue alors con- 
tre les princes ligués et contre leurs adhérens. Il 
lut ordonné de les poursuivre comme ennemis 
publics et criminels de lèse-majesté , et la plupart 
des prisonniers de marque faits sur eux furent 
envoyés au supplice; enfin, le comte de Saint- 
Paul reçut l'épée de connétable à la- place du sire 
d’AJbret, destitué comme rebelle. 

L'arrivée du duc de Bourgogne ôta aux princes 
toute espérance de .s’emparer du Paris. Les pluies 
d’autornue, les premiers froids de l’hiver faliguèv 
rent leur armée. La désertions’)' mit. Il tardait aux 
soldats) presque tous villageois, de porter (laps 
leurs: chaumières les dépouilles des Parisiens. Les 
chefs se partagèrent les trésors de la reine qu’elle 
avait mis dans l’abbaye de Saiut-Deuis, comme 
dans uu asile sacré; et c’est de cette époque que 
date la haine qu’Isabelle voua au parti Orléanais. 
Leur armée décampa la nuit et ne fut pas pour- 
suivie; ce qu’ou attribua aux liaisons secrètes du 
prévôt des Essarts. 


ioC HlSTtflKE Mv PflAiNCE. 

Le due de Bourgogne s’arrangea dans Paris pour 
des projets ultérieurs; il ne prit pas, comme les 
Armftgnaés , il emprunta. Muitre du conseil, du 
roi , de la reine , et*encore pliis du dauphin régent , 
son gendre, il fit ordonner une taille personnelle, 
dont personne* magistrats , clergé , noblesse , n’é- 
tait exempt; mais chacun pouvait se taxer soi- 
«lénte , et il promettait de rendre dans des temps 
plus heureux. 11 lui fut aussi permis dfc prendre 
les dépôts judiciaires consignés chez les bourgeois 
les plus propres à en répondre. Plusieurs personnes 
s’étaient, mal conduites dans les troubles. Sans 
doute elles étaient orléanistes. On établit des tri- 
bunaux pour les juger; mais point de cruauté 
Jean sans Peur 'avait horreur du sang; la peine 
corporelle ee* commua eu amendes. Enfin, les 
principales villes , Paris compris, reçurent ordre 
de lever et d’entretenir des corps de troupes à pro- 
portion de leur population et de leur opulence 
pnésuknëo. 

1412. — Cependant il fallait excuser aux yeux 
des Français le crime de lèse-nation que le duc de 
Bourgogne avait commis en appelant les Anglais 
en France. S’il ne put en effacer la tache , il tâcha 
d’en diminuer la souillure en publiant que les 
Orléanais étaient bien plus coupables que lui en 
ce genre; qu'ils avaient offert au roi d’Angleterre 
les conditions les plus exorbitantes , comme de lui 
rendre toutes les places prises depuis le traité de 
Bretigny , de les conquérir pour lui , et de lui faire 
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hommage de celles qu’ils conserveraient dans les 
provinces cédées. Le duc de Ber ri devait se re- 
connaître vassal de Henri iv, pour le comté de 
Poitiers, dont la propriété, après sa mort, passerait 
à l’Anglais. Le duc d’Orléans proposait les mentes 
engagemens pour les comtés d’Angoulême et de 
Périgord. Ces sacrifices devaient être payés par 
mille hommes d’armes et trois mille archers qu’ils 
devaient entretenir à leurs propres frais. Un moine 
augustin , nommé Jacques f.e^rattd , chargé d’al- 
ler négocier cette affaire en Angleterre, et s'em- 
barquant précipitamment à Boulogne, oublia'; 
dit-on, ses instructions qui furent portées au duc 
de Bourgogne. Ces preuves fie conviction , laissées 
par un oubli si singulier, et trouvées si ii propos, 
ont quelque chose de suspect. Cependant elles 
étaient réelles, et cet oubli de toutes les convenances 
de la part des princes , témoignait ou leur extrême 
détresse, ou le dessein de ne pas accomplir les 
conditions du traité. 

Cette prochaine descente des Anglais annoncée 
servit de moyen au duc de Bourgogne pour assem- 
bler uue des plus grandes armées que la France 
ait eues. Comme il s’agissait de combattre nos 
einlemis naturels , il u’y eut pas de seigneurs, 
plusieurs même de ceux qui inclinaient pour les 
princes, qui ne se crussent obligés de prendre les 
armes. Cette armée était composée de cent mille 
chevaux , et d’une infanterie qu’on ne compte pas. 
Mais , avant que d’aller combattre les étrangers, il 
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convenait, disait le Bourguignon, de soumettre 
les rebelles de France ; il entraîna le roi à l’armée , 
quoiqu’il lut menacé d’une rechute prochaine. Le 
dauphin régent paraissait lu commander, mais 
tout s y passait sous les ordres du duc de Bourgo- 
gne, qui la mena devant Bourges, où le duc de 
Berri s’était renfermé, bien muni et appuyé par 
une garnison en état de faire une longue défense. 

Français contre Français, presque tous parens 
et amis, se trouvant en présence, il était presque 
impossible qu’ils ne désirassent pas de s’entretenir, 
et diflicile que les chefs ne souffrissent pas des en- 
trevues. Le duc de Bourgogue les craignait, parce 
quelles pouvaient amener, des conférences de poix. 

Les premières qu’on proposa furent rejetées avec 
hauteur , comme un obstacle posé aux succès bril- 
la us qu’il se promettait contre une faction ennemie 
qu’il allait anéantir, ou du moins réduire à un état 
de faiblesse dont elle ne se relèverait de long-temps; 
mais des seigneurs bien i ntentionnés représentèrent 
au jeune régent qu’il y aurait de l’inhumanité à 
réduire aux dernières extrémités son grand-oncle, 
respectable par son âge , et que ce n’était, au fond, 
que pOMf satisfaire son ambition de gouverner que 
le diic exposait les plus belles provinces de la 
France à l'invasion et au ravage des Anglais. Quoi- 
que le dauphin fût gendre du duc de Bourgogne, - 
il se laissa, toucher par ces raisons ; sou, beau-père, 
le voyant persuadé, et. étant instruit qu’il donnait 
même des ordres secrets pour adoucir les fureurs 
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de la guerre et ménager la ville , prit le parti de 
se procurer du moins les honneurs de l’accommo- 
dement et d’en traiter lui-même avec son oncle. 
Leur entrevue eut lieu entre des barricades , avec les 
précautions usitées entre ennemis. Le vieux due, 
touché de ces apprêts, dit au Bourguignon : Beau 
neveu et beau filleul , quand votre père vivait , il ne 
fallait pas de barrière entre nous. Le Bourguignon 
balbutia quelques mots d’excuse. Ils se mirent i» 
conférer et s’embrassèrent en se quittant. 

Il y a lieu de présumer qu’ils convinrent des prin- 
cipaux articles. D’autres de moindre importance, 
ainsi que la rédaction , furent renvoyés à des com- 
missaires qui s’assemblèrent près de Bourges, dont 
cette paix a pris le nom. Ce fut cependant plutôt 
un accommodement de famille qu’une paix solen- 
nelle. 11 parait qu’on s’y appliqua principalement 
à assoupir les haines, et à écarter ce qui pouvait 
renouveler les querelles. On convint de supprimer, 
l’un à l’égard de l’autre , les noms de Bourgui- 
gnons, d’Orléanais et d’ Armagnacs, devenus inju- 
rieux , et de se rassembler en plus grand nombre à 
Auxerre pour terminer tous les différens. Le duc 
de Berri lit une visite solennelle au roi dans son 
camp , lui présenta les clefs de la ville. En embras- 
sant le dauphin , son petit-neveu , des larmes d’at- 
tendrissement mouillèrent ses yeux. C’était en effet 
à ce jeune prince qu’il devait le soulagement d’être 
sorti de ces embarras auxquels il aurait désiré ne 
se jamais livrer. 
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Les princes d’Orléans , et les autres qui u’uvaieut 
pus assisté à la paix de Bourges , se rendirent à 
Auxerre , ou se trouvèrent le dauphin et le duc de 
Bourgogne. On y appela des députés du parlement, 
des autres cours souveraines, de l’université, des 
potables bourgeois de Paris et des principales 
villes, le prévôt des marchands, et desEssarts, 
prévôt de Paris.. Celui-ci faisait toujours, à ce 
qu’on croit, un double personnage : il paraissait 
attaché au Bourguignon , et révélait ses secrets aux 
Orléanais. On dit qu’il lit passer aux princes d’Or- 
léans l’avis que Jean sans Peur ne méditait rien 
moins que de les faire assassiner dans le même 
jour, ainsi que les dues de Berri et de Bourbon ; et 
que c’est pour cela qu’ils se firent escorter à Auxerre 
tle deux mille gendarmes. Cependant tout s’y passa 
avec les apparences de la plus parfaite réconcilia- 
tion. On vit même le duc d’Orléans, revêtu de son 
habit de deuil , se promener sur le même cheval , 
eu croupe derrière le duc de Bourgogne. Il quitta 
eufin , à ia prière du dauphin , ce deuil , espèce de 
signal de vengeance. 

Après avoir éclairci et ratifié les articles de 
Bourges, ou entendit les plaintes que firent les 
députés sur le gouvernement. Elles causèrent de 
l’inquiétude. Ou prit l’expédient commode, qui 
vient toujours il l'esprit dans des circonstances 
embarrassantes , de renvoyer ces discussions à une 
assemblée plus nombreuse, plus solennelle, qui se 
tiendrait incessamment à Paris. Mais il y avait une 
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affaire qui ne souillait pas de retardement, c’était 
la conduite qu’on avait à tenir avec les Anglais. Ils 
étaient descendus eu Normandie, avançaient sous 
la conduite du duc de Clarence , second lils du roi 
d'Angleterre , et u étaient pas loin du Berri , dont 
ils venaient secourir le duc , lorsqu’ils apprirent la 
paix de Bourges. Su regardant alors comme en pays 
ennemi, ils se mirent à tout ravager. Cependant, 
enclavés comme ils l’étaient dans le royaume, il 
aurait étéaisé, avec ce qui restuilde l’armée royale , 
de les forcer de se rendre tous prisonniers , ou «le 
les écraser; mais la politique des deux factions 
militait pour eux. Les Orléanais songèrent qu’ils 
venaient d'en être aidés, et cju’ils pouvaient l’être 
encore; et le duc de Bourgogne, qu’il pouvait 
arriver telle circonstance où leur secours lui serait 
nécessaire. Ces considérations déterminèrent à ac- 
corder au duc de Clarence , en dédommagement 
des frais de cette expédition, d’abord une somme 
considérable, pour sûreté de laquelle le duc «l’Or- 
léans livra Jean, comte d’Angouléme, son frère, 
et ensuite à lui laisser encore le passage libre pour 
se rendre en Guienne. Le duc , arrivé dans cette 
province, y fut joint par le comte d’Armaguac et 
le sire d’Àlbret, mécontens tous deux de la pacifi- 
cation , et avec leur aide il se mit en possession de 
plusieurs villes accordées à Edouard ni par le 
traité de Bretigny , et qui s'étaient depuis réunies à 
la France. 

\ 

Les princesd’Orléans ne vinrent pas à l’assemblée 
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de Paris, qu’on qualifia d’états généraux. Encore 
ici une confidence de des Esse-rts , qui les avertit , 
dit-on , d’une nouvelle trahison que le duc de Bour- 
gogne méditait contre eux. Du reste , aucune déci- 
sion dans cette assemblée; cl le se passa en harangues 
véhémentes contre les désordres, surtout ceux des 
finances , et leurs déprédateurs. On mettait à la tête 
des Essarts, surintendant des finances, trésorier de 
l’épargne, grand fauconnier, graud-maitre dés 
eaux et forêts , l’idole du peuple pendant le blocus 
de Paris, et devenu par ses richesses l’objet de sa 
jalousie et de sa fureur. Quand on s’aperçut qu’il 
n’était plus que faiblement protégé par le duc de 
Bourgogne , la haine populaire se déchaîna contre 
lui. Il fut trop heureux de pouvoir échapper , et il 
alla se renfermer dans Cherbourg; qui lui appar- 
tenait. 

Depuis qu’au siège de Bourges on avait fait ou- 
vrir les yeux au dauphin sur l’ambition du duc, le 
beau-père et le gendre vivaient dans une défiance 
réciproque. Comme régent, le jeune prince jouis- 
sait de la prérogative de l’autorité et le faisait sentir 
au Bourguignon. Il alfectait de le contrarier dans 
le conseil , de mortifier ses créatures et de les éloi- 
gner, comme s’il eût voulu le dégoûter et le déter- 
miner à abandonner de lui-même les alla ires et à 
se retirer daus ses états. 11 était notoire que le 
malheureux Montaigu n’avait péri que victime de 
la haine du duc de Bourgogne; le dauphin fit ré- 
habiliter sa mémoire, ainsi que celle d’un gentil- 
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homme , nommé Monsart du lios , exécuté, pen- 
dant les derniers troubles, par ordre du duc. Pour 
un sujet assez léger, le gendre chassa de sa présence 
Jean de Nesle, chancelier et favori de son beau- 
père, rappela de Cherbourg des Essarts, et lui 
donna le gouvernement de la Bastille. Celte eon- 
liance fit croire avec assez de vraisemblance rpie 1<* 
surintendant avait rendu des services secrets au ré- 
gent, au préjudice du Bourguignon. 

1 4 1 3. — Jean sans Peur ne disait mot, souffrait 
tout, mais sa patience était le silence d’un volcan 
bouillonnant dans l'intérieur. L’éruption fut aussi 
subite qu’inattendue. Le bruit se répand tout à 
coup dans Paris que les Armagnacs veulent enlever 
le dauphin; que le prince se prête à cette violence , 
dont des Essarts doit être l’exécuteur. Le peuple 
s’émeut; Ifélion de Jacqueville, que le duc de 
Bourgogne avait fait prévôt de Paris ; MMrargicn 
Jean de Troyes, les Saint-Yon, Le GcSwt Tibère, 
bouchers; Técoreheur Caboche, rassemblent leurs 
satellites. Ils se présentent devant la Bastille : des 
Essarts était en état de la défendre. Le Bourgui- 
gnon l’engage à la rendre, promettant sur sou 
hçnneur qu’il ne lui sera fait aucun mal. L'hon- 
neur d’un assassin, quelle garantie! des Essarts a 
l’imbécillité de s’y confier. 11 se liyre; on le met en 
prison pour sa sûreté. Les factieux se présentent 
ensuite à l’hôtel Saiût-Paul où demeurait le dau- 
phin, parcourent les appartemens, demandent à 
grands cris qu’il leur livre les traîtres dont il est 


,,4 HISTOIRE DE FRANCE, 

environné; que, s’il hésite, il les prendront eux- 
mêmes et les massacreront sous ses yeux. 

Le duc de Bourgogne se mêlait dans la foule 
comme pour l’apaiser. Le dauphin lui dit : Beau- 
père , cet outrage m’est, fuit par votre conseil et 
ne vous en pouvez excuser, car gens de votre 
hôtel sont les principaux. Si sachez sûrement 
qu'une fois vous en repentirez , et il n'ira pqs tou- 
jours ainsi la besogne à votre plaisir. M onseigneur, 
répondit froidement le duc, vous vous informerez 
quand serez refroidi de votre ire. Sous les yeux 
du jeune prince frémissant d’indignation , on en- 
lève les seigneurs ses plus affidés, son chancelier, 
les officiers de sa maison. Ils sont conduits à l’hô- 
tel de Bourgogne, et plusieurs sont massacrés en 
chemin. Le régeut se trouve prisonnier dans Son 
hôtel. Lé duc avait mené avec lui d’anciens rebelles 
de GandMNl portaient le chaperon blanc. Ceux de 
Paris l’ao^ièrent. Le chirurgien Jean «Je Troyes 
en coiffa Charles vi, qui allait à la cathédrale ren- 
dre grâces à Dieu de sa convalescence. Il s’établit 
des boutiques de ces chaperons; on se pressait pour 
en acheter , n’en avait pas qui voulait. On eu refu- 
sait aux suspects d’orléanisme, et on les arrachait 
avec injure et violence à ceux qu’on soupçonnait 
ne les porter qji’à contre-cœur. 

Voilà le régent châtié; mais il s’agissait de puuir 
encore ceux qui , abusant de la confiance dy jeune 
prince , l’avaient aliéné de sou beau-père. Après 
deux jours d’une tranquillité apparente, les chefs 
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dés séditieux paraissent de nouveau à l’hôtel Saint- 
Paul , tenant en main une liste de proscription , et 
forcent le prince d’en écouter la lecture. Elle con- 
tenait soixante personnes , dont vingt présentes 
sont arrêtées sur-le-champ et conduites en prison; 
les autres furent citées à son de trompe. Quelques- 
unes s’évadèrent, quoique les mutins eussent mis 
des gardes aux portes de la ville. Le lendemain ils 
revinrent en plus grand nombre, forcèrent le ré- 
gent d’entendre une invective cohtre son gouver- 
nement, prononcée par un carme nommé Jrère 
Eustache , pénétrèrent jusqu’au roi , lui présentè- 
rentune nouvelle liste de proscription plus forte que 
la première ,'et déclarèrent qu’ils ne se retireraient 
pas sans emmener avec eux les personnes qu’ils dési- 
gnaient. Il y en avait des deux sexes et de tout état. 
L’archevêque de Bordeaux, le chancelier, le con- 
fesseur de la reine , des seigneurs et officiers du pa- 
lais , environ vingt dames et demoiselles du service 
de la reine et de la dauphine ; tous furent liés 
deux à deux sur des chevaux et transportés en pri- 
son à travers les huées et les outrages de la popu- 
lace. Le duc de Bourgogne faisait encore semblant 
de vouloir arrêter ces violences. Les mutins lui ré- 
pondirent : C'est pour le bien du roi T avantage 

du royaume . * 

Ds contraignirent le monarque de nommer dès 
commissaires pour faire le procès aux prisonniers, 
et firent approuver leurs attentats par cette espèce 
de tribunal. Plusiours d’entre eux, jugés les plus 
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capables , s’occupèrent par leur ordre d’un règle- 
ment de l’état. On appela ce nouveau code , Or- 
donnances cabochiennes. Le roi , accompagné des 
princes et du conseil, coiffés du chaperon blanc, 
alla le faire enregistrer au parlement. Les assem- 
blées du peuple étaient fréquentes : c’est là que 
s’échauffait la populace; il était important aux 
chefs de lqi donner moyen de s’y rendre assidue , 
sans que sa subsistance, qu’elle tirait de ses travaux 
ordinaires, en souffrit. Sous prétexte d’une guerre 
imminente avec l’Angleterre , le conseil de la com- 
mune établit un impôt forcé qu’il fit tomber stir 
les suspects. L’argent qui en provenait était distri- 
bué aux habitués de ces deux assemblées, hommes 
et femmes, qui trouvaient très-doux de vivre à leur 
aise dans le désœuvrement. 

Plusieurs meurtres furent commis sans forme de 
procès par Jacqueville et ses adhérens. Il tua, d’un 
coup de hache dans la prison , le jeune La Rivière, 
qui avait pour tout crime d’étre fils du ministre 
La Rivière, disgracié au commencement du règne, 
et ami de Montaigu , cette victime de la haine du 
duc de Bourgogne. On remarquera que Montaigu 
fut condamné et conduit au supplice par des Es- 
sarts, alors grévôt de Paris. Dès ce temps le duc 
de Bourgogne, dont il était l’agent et le ministre , 
lui avait dit : Prévôt de Paris, Jean de Montaigu 
a mis vingt-deux ans à soi faire couper la tête ; 
mais vraiment vous riy en mettrez pas trois. Ses 
tergiversations le conduisirent ^l’échafaud presque 
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dans le temps prédit. 11 vivait assez tranquille à la 
Conciergerie , dans la confiance de la promesse que 
lui avait faite le duc de Bourgogne quand il se 
rendit à lui. La populace vint l’en arracher, le 
traina d’abord sur une cliiie , puis dans une char- 
rette au lieu du supplice. 11 espérait toujours pen- 
dant le chemin d’étre délivré , et souriait au peuple ; 
mais si son ancien protecteur ne poursuivit pas sa 
mort, il ne fit du moins ai^wge démarche en sa 
faveur. Des Essarts eut la dK* tranchée , elle fut 
portée au bout d’une pique, et ensuite attachée 
avec son corps aux fourches patibulaires de Mont- 
faucon. • 

Le dauphin tâcha de se sauver, mais il était trop 
bien gardé pour y réussir. Il ne savait pas s’en- 
nuyer, art plus utile qu’on ne pense. Pendant sa 
prison il se donnait dans son appartement des con- 
certs; on y dansait môme quelquefois. Le capitaine 
Jacquwille, passant auprès du palais, entend la 
symphonie , entre brusquement, reproche au jeune 
prince ce qu’il appelle des dissolutions, et accable 
d’invectives Georges, sire de La Trémouille, comme 
instigateur et complice de ces plaisirs indécens. Le 
dauphin indigné porte un coup de dague à Jacque- 
ville. Il l’aurait percé , s’il n’avait pas eu sous son 
pourpoint une chemise de mailles. Les satellites 
du capitaine auraient massacré La Trémouille sans 
le duc de Bourgogne , qui survint. 

Si le dauphin ne pouvait sortir, il avait des émis- 
saires secret? qui lièrent des intelligences avec les 
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Orléanais. Ges princes ajoutèrent le roi de Sicile 
et le duc de Bretagne à leur ancienne confédéra- 
tion. Cette nouvelle ligue parut au duc de Bour- 
gogne assez formidable pour qu’il crût devoir se 
prêter à une négociation. D’ailleurs il commençait 
à être embarrassé lui-même des séditieux , qu’il ne 
conduisait pas toujours comme il voulait. Les con- 
férences se tinrent à Pontoise. Ou y convint, comme 
à Bourges et commua Auxerre , quon vivrait dés- 
ormais en bon armfkr , en union comme vrais 
amis et pareils. Les princes donnèrent toutes les 
sûretés qu’on exigea pour dissiper le soupçon qu’en 
faisant la paix ils eussent dessein de s’emparer du 
roi, de la reine et du dauphin, ni de les porter à 
la vengeance contre la ville de Paris. Cet article 
fut mis pour empêcher les coupables de se livrer à 
quelque acte de désespoir. 

Sitôt que la paix fut signée, on la porta au par- 
lement, qui la signa aussi. Les bous bourgeois, 
magistrats et officiers municipaux se répandirent 
dans les assemblées populaire, dont la confusion 
qui y régnait les éloignait auparavant. Ils s’appli- 
quèrent à détromper le peuple, et à le prémunir 
contre les terreurs que les orateurs des séditieux 
tâchaient de lui inspirer, disant que « les princes 
ne faisaient la paix que pour détruire la ville , 
massacrer les principaux habita ns et ceux même 
qui venaient actuellement dans leurs assemblées 
prêcher la soumission, et que ces zélés prédica- 
teurs d’une prétendue paix ne tarderaient pas h 
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voir ces princes prendre leurs femmes et les faire 
épouser à leurs valets. » Ces boute-fçux demandaient 
que les articles leur lussent communiqués et dis- 
cutés dans une assemblée générale qui serait con- 
voquée à 1 Hôtel-de-Ville , où ils étaient sûrs de 
faire rejeter lo traité. On para ce coup en allant 
recevoir les suffrages dans les assemblées de quar- 
tier; là les mutins, confondus avec les gens sages, 
dénués alors de l’audace que donnent les grands 
rassemblemens , n’osèrent résister au vœu de la 
paix. Elle fut publiée avec une allégresse générale. 
Le dauphin monta à cheval avec le duc de Berri. 
La troupe qui les accompagnait, grossie à tous 
momens par une foule de bourgeois en armes, se 
trouva bientôt composée de trente mille hommes. - 
Un reste de séditieux , qui cependant s’élevait eu- 
coie a près de trois mille, semblait se préparer à 
une attaque de l’hôtel Saint-Paul : le duc de Bour- 
gogne les lit retirer. Il se joignit lui-même à la 
troupe de son gendre, et alla avec lui à toutes les 
prisons pour en faire sortir les personnes que les 
séditieux y avaient renfermées. 

Se trouvant au milieu de ses ennemis et à leur 
discrétion, Jeau sans Peur eut quelque crainte. Eu 
ellèt, 1 occasion se présentait belle pour s’assurer 
de cet homme dangereux, et le mettre hors d’état 
de nuire. 11 était si peu sincère dans ses démonstra- 
tions d union et de paix, que quelques jours après 
il tenta d’enlever le dauplùn dans une partie de 
plaisir au bois de Vincennes. N’ayant pas réussi , il 


t 


Digitized by Google 


no 


HISTOIRE 1)H FRANCE. 


se retira en Flandre, abandonnant à la justice des 
lois ceux de ses complices qui n’avaient pas en la 
prudence de se mettre en sûreté- Le peuple les vit 
exécuter sans regret, et avec l’empressement qu’il 
montre toujours pour ces sortes de spectacles. Dans 
la maison du frère de Jean de Troyes , qui fut puni 
du dernier supplice, on trouva une liste de quatre 
cents personnes dévouées à la mort avec leurs fa- 
milles. Cette révolution arriva k temps pour plu- 
sieurs prisonniers dont la vie devait être tranchée 
lé lendemain. 

Les personnages changèrent; mais la scène, à 
quelques horreurs près, resta h! mêtûc. Sitôt que 
le duc de Bourgogne se fut retiré, les princes Or- 
léanais revinrent et se rendirent à leur tour maîtres 
du roi, du dauphin et du conseil. Les ministres du 
choix du duc furent congédiés. La nouvelle faction 
dominante leur substitua ses ailidés. Le sire d’Al- 
bret et le comte d’Armagnac qui , alliés aux An- 
glais , sortaient de faire la guerre au roi , rentrèrent 
dans toute leur ancienne faveur. Le premier recou- 
vra l’épée de connétable , et le second tout l’ascen- 
dant d’un chef de parti. Le roi enjoignit aux curés 
et prédicateurs d’annoncer dans leurs prônes et 
sermons qu’il avait été déçu , séduit et mal informe. 
Il' fallut alors tourner contre les Bourguignons les 
anathèmes lancés contre les Orléanais. Les poètes 
et les libeîlistes chantèrent la palinodie; et Jean 
sans Peur, si loué, si fêté, devint du jour au- len- 
demain l’objet de la satire et dos railleries publi- 
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ques. Un envoya de la part du roi lui demander la 
restitution de quelque?; villes promises par les der- 
niers traités, et lui défendre de conclure aucune 
alliance avec le roi d'Angleterre, qui lui faisait de- 
mander une de ses fdles en niuriage avec le prince 
de Galles. Le roi de Sicile lui renvoya Catherine de 
Bourgogne , sa tille, qu’il avait reçue chez lui pour 
la marier avec son lils aîné; mais il retint ses Ba- 
gues et bijoux, et une somme considérable donnée 
en avancement de dot. Le duc essuya ces alfronts 
avec une indifférence méprisante, comme venant 
de gens qui avaient plus de désir de l’insulter que 
de pouvoir lui nuire. 

Cependant lu reine et Je dauphin , qui auraient 
dû sentir que le parti d'Orléans qu’ils venaient 
d’embrasser ne pouvait en imposer à leur ennemi 
que par beaucoup d’union entre eux , se permirent 
des actions qui marquaient de la mésititelbgence. 
Isabelle, accompagnée du roi de Sicile /alla en- 
lever d’auprès du dauphin , son fils , quatre jeunes 
seigneurs, ses favoris. Le prince lit des eflorts pour 
les retenir, et menaça même d’appeler le peuple 
à son secours; mais ce fut eu vaiu. On présume 
que la reine les soupçonnait d’étre des ugens se- 
crets du duc de Bourgogne pour regagner son 
gendre. Cette conduite mortifia beaucoup le jeune 
prince. Il se plaignit de netre soustrait à la lé- 
ruld du duc de Bourgogne que pour être mis sous 
celle des Orléanais; et il parait qu’il ^écrivit, à 
sou beau-père de venir le délivrer. 
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Le duc de Bourgogne ne pouvait recevoir une 
prière .plus conforme à ses désirs. 11 armait déjà, 
f ort de la demande de son gendre , il redoubla 
et liàta ses préparatifs. 11 publia que c’était sur les 
instances expresses du duuphin qu’il venait à son 
secours. 11 partit en effet-, et s’avança vers Paris, 
à la tète d’un corps de troupes assez fort pour un 
coup de main , et trop faible pour un siège. Les 
Armagnacs levèrent dans la capitale onze mille 
hommes bien armés , et en firent une revue pom- 
peuse en présence du peuple, pour le rassurer. 
Ils firent publier à son de trompe , dans les prin- 
cipales places , que le duc de Bourgogne parlait 
coutre la vérité lorsqu’il disait que le dauphin l’a- 
vait mandé. Cette proclamation se faisait au nom 
du prince lui-même qui était présent, et qui ne 
la désavouait pas. 

Ensuite, les chefs se partagèrent les quartiers , 
s’y logèrent pour contenir le peuple, fermèrent 
et terrassèrent les portes de la ville . à deux près 
qu’ils laissèrent ouvertes , mais bien gardées; et, 
ces précautions prises, ils attendirent tranquille- 
ment l'ennemi. il se présenta de plusieurs côtés, 
offrit la- bataille, pilla et brûla des villages pour 
attirer les Parisiens hors de leurs murs : il ne réus- 
sit pas; et, voyant apparemment les mesures trop 
bien prises, et ne jugeant pas sa cabale assez puis- 
sante pour risquer une attaque , il se retira. • 

11 fut poursuivi par des manifestes pleins de 
qualifications injurieuses , telles que celles de trai- 
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tre , de rebelle , d'assassin , d ennemi de l’état. 
Pour) le couvrir de l’ignominie qu’à la vérité il 
méritait bien pour le meurtre du duc d’Orléans , * 

on remit sous les yeux du public cette infâme ac- 
tion, en soumettant à un examen juridique la fa- 
meuse harangue de Jean Petit , sou défenseur. 
Avant que d’en laisser prononcer la condamnation 
par l’évêque de Paris , on envoya demander au 
prince , par une déférènee insultante , s’il préten- ' 
dait soutenir les principes de son orateur. Il ré- 
pondit adroitement que ledit maître Jean Petit 
il ne prétendait avouer ni porter , sinon en son 
bon droit. La sentence tomba donc sur les pro- 
positions homicides , qui furent condamnées sans 
parler du duc de Bourgogne. Un cahier contenant 
ces propositions fut lacéré et brûlé en présence 
d’une assemblée de prélats et de docteurs. Avant 
l’exécution, un orateur, nommé Benoit Gentien, 
les réfuta avec tant de véhémence et de si bonnes 
preuves , que le peuple , dont la plus grande partie 
avait été jusque - là dans les intérêts du duc de 
Bourgogne, parut avoir changé à sou égard. 

Mais les Orléanais ne se lièrent pas à ces favo- 
rables dispositions d’un peuple inconstant. Sous 
prétexte de précautions, que diverses circonstan- 
ces rendaient successivement nécessaires, on rem- 
plit la ville de soldats , qui marchaient dans 
les rues en ordre de bataille. On exigea des con- 
tributions excessives pour la paie de ces troupes , 
et comme les Bourguignons , dans le temps < 
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avaient fait totnber les taxes sur les suspects d'or- 
léanisme, les Orléanais les jetèrent sur les soup- 
çonnés Bourguignons. Les chaînes des coins des 
rues , dont les Bourgeois se barricadaient dans les 
émeutes contre les troupes réglées , furent enle- 
vées et portées à la , Bastille. Tous les bourgeois , 
sans distinction, eurent ordre de remettre leurs 
armes , et tout instrument meurtrier dans des dé- 
pôts indiqués. 

Ceux qui s’étaient montrés attachés aux princos 
commencèrent h se repentir de n’avoir affranchi 
leurs concitoyens de la tyrannie du duc de Bour- 
gogne que pour les livrer à la tyrannie du comte 
d Armagnac. On savait que c’était lui qui jouis- 
sait de la principale autorité dans le parti ; c’était 
par conséquent sur lui que les Parisiens rejetaient 
les traiteruens rigoureux qu’ils éprouvaient , et ils 
en conçurent une haine qui eut pour le comte de 
funestes suites. Dans l’intention de compléter les 
desseins pris eu particulier contre le duc de Bour- 
gogne, il y eut à l’hôtel Saint-Paul une assemblée 
composée de la reine, du dauphin, des princes 
du sang, des seigneurs, des prélats et des gens 
du conseil , dans laquelle , sur l’avis pris de cha- 
cun d’eux, il fut décidé , au nom du roi , pour 
lors malade , que Le monarque pouvait et devait 
faire la guerre au duc. de Bourgogne , jusqu’à 
ce que lui et ses partisans fussent du tout dé- 
truits , déshérités , ou du moins humiliés. 

1 4 1 4. — Humilier Jean sans Peurélail peut-être 
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uneentrepriseplusdillicilequedeleefefrMire.Toutes 
les forces de la France y furent employées. Le roi, 
revenu en santé, marcha contre lui en personne, 
accompagné de tous les princes qu’il avait poursui- 
vis devant Bourges lorsqu’il accompagnait le Bour- 
guignon. On trouva mauvais que les troupes por- 
tassent l’écharpe d’Armagnac , ce qui donnait ii 
cette guerre un air de faction. Le gouvernement 
de Paris fut confié, en l’absence du dauphin , au 
duc de Berri. Compiègne , où le duc de Bour- 
gogne avait une garnison , se rendit par composi- 
tion. Le comte d’Armagnac s’opposait à la capitu- 
lation , parce qu’il en avait destiné le pillage h 
la récompense des soldats. La malheureuse ville 
de Soissons paya pour Compiègne. Inutilement 
elle tâcha d’obtenir des conditions justes qu’elle 
proposait. Lecomte d’Armagnac les fit refuser, 
soutenant que ce serait décourager le soldat que 
de le priver une seconde fois di* butin qu’il atten- 
dait; que, d’ailleurs , il fallait donner un exemple 
capable d’effrayer les autres villes. Soissons fut 
donc prise d’assaut et pillée avec toutes leshorreurs 
qu’on pouvait attendre d’une soldatesque avide et 
sans pitié. La marche de l’armée ne fut plus en- 
suite qu’une course jusqu’ft Arras, que le duc de 
Bourgogne avait eu soin de rendre capable d’une 
longue résistance. Aussi donna-t-elle le temps 
à la comtesse de Hainaut, sa sœur, et au duc 
de Brabant, son frère, de se porter pour média- 
teurs. 
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fis réussirent malgré les obstacles qu’élevèrent 
les Armagnacs qui ‘entouraient le roi. Le retour 
de sa raison lui faisait connaître que la paix était 
préférable k des triomphes sur ses propres sujets; 
et, quand il retomba dans sa maladie, le dauphin , 
également mécontent, et de l’ascendant que pre- 
nait le duc d’Orléans, et de la hauteur impérieuse 
du comte d’Armagnac, fit la paix avec leur en- 
nemi. 11 n’y eut dans la discussion aucune diffi- 
culté de la part du duc ‘de Bourgogne, il accepta 
toutes les propositions qu’on lui lit, satisfait de- 
chapper k une irruption si formidable , et sur que 
les circonstances l'autoriseraient assez k ne pas 
remplir les conditions qui lui déplairaient. 11 fut 
convenu que les clefs d’Arras seraient livrées au 
roi; que, quand les étendards de France auraient 
flotté sur les remparts de la ville, on la rendrait 
au duc; que lui, de son -côté, remettrait les villes 
qu’on lui avait demandées; qu’il éloignerait de sa 
personne de mauvais conseillers qu’on lui indi- 
querait: que les biens saisis seraient restitués , et 
les prisonniers mis, de part et d’autre, en liberté ; 
les déclarations portées contre lui annulées; et des 
lettres de réhabilitation expédiées , les plus favora- 
bles possibles ; mais que le duc ne pourrait venir 
k Paris sans une permission expresse , et qu’il re- 
noncerait k toute alliance avec l’Angleterre. 

Les princes d’Orléans montrèrent beaucoup de 
répugnance k accepter cette paix , et k la garan- 
tir par leur signature. Ils la refusèrent jusqu’k 
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trois fois , et lie cédèrent qu’au tou d'autorité que 
prit le dauphin. Les Parisiens , accoutumés à se 
croire importuns, demandèrent au duc de Berri , 
leur gouverneur , qüe les articles leur lussent 
communiqués , il leur répondit : Ce ne vous tou- 
che en rien , ne entremettre ne vous devez de 
notre sire le roi , ne de nous qui sommes de son 
sang et lignage. Car nous nous courrouçons Sun 
l’autre, quand il nous plaît et , quand il nous 
plaît , la paix est faite et accordée. Le peuple 
avait donc grand tort de se mêler de leurs que- 
relles. . • 

. Pendant l’expédition d’Arras , le duc de Berri 
reçu t h Paris les ambassadeurs de Henri v, roi d’An- 
gleterre , envoyés pour demander en mariage la 
piincesse Catherine, dernière tille de Charles vi. Ils 
venaient aussi, disaient-ils, pour faire une grande 
paix avec la France: mais ils mettaient pour base 
la restitution de la Guienneen toute souveraineté, 
conformément au traité de Bretigny. La négocia- 
tion , sans être absolument rompue , se trouva 
suspendue par la paix d’Arras , qui enleva aux né- 
gociateurs anglais les facilités qu’ils espéraient de 
la guerre de Flandre. 

On ne parlait plus guère de schisme. Les trou- 
bles intérieurs avaient fait diversion à cette contes- 
tation si animée dans son principe. Cependant on 
ne perdait pas absolument de vue- cette affaire. 
La France envoya , dans cette vue ,* des agens au 
concile de Constance , qui , à la lin de terminer 
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le schisme, avait été indiqué pour cette année, 
par Jean xxm ( lialthazar Cossa ) , successeur 
d’ Alexandre v, et bien éloigné de ressembler à ce 
pontife estimable. Entre les docteurs députés 
par l’iuiiversité de Paris brillait Jean Gersoti ; il 
lit condamner les propositions de Jean Petit, qu’un 
évêque d’Arras, dominicain , confesseur du duc de 
Bourgogne, s’efforcait de défendre. Gerson con- 
tribua aussi à la déposition forcée de Jean xxm , 
h la démission volontaire de Grégoire, et par con- 
séquent à rendre vacant le siège pontifical. Il fut 
rempli , en 1417, par Othon Colonne, qui prit le 
nom de Martin v, et fut généralement reconnu, 
excepté dans le petit château de Péniscola, au 
royaume de Valence , où l’inflexible Pierre de 
Lune , connu sous le nom de Benoit xm , ne cessa 
de se parer de la tiare. Tous les jours jusqu’à l’àge 
de quatre-vingt-dix ans , d’une fenêtre de son 
château , il excommuniait ses compétiteurs et les 
potentats soustraits à son obédience. Deux seuls 
cardinaux qui l’accompagnaient lui donnèrent pour 
successeur, en i 4 ? 4 > Gilles de Mugnoz, chanoine 
de Barcelone , qui prit le nom de Clément xii , 
et qui se démit cinq ans après son élection. En 
lui finit le grand schisme , qui avait duré plus de 
cinquante ans. * 

En précipitant la paix d’Arras, qu’une armée 
si formidable , quoique affaiblie par les maladies 
et la déserlioii, aurait pu rendre plus décisive, le 
dauphin avait un dessein secret. Il projetait de se 
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rendre maître de Paris, d’en expulser Bourguignons 
et Armagnacs , et même sa mère , et tout ce qui 
gênait sou autorité. Les mesures étaient assez bien 
prises. A uue heure indiquée, la cloche de Saiut- 
Eustache devait sonner, le quartier des Halles se 
soulever , les conjurés aller au Louvre, mettre le 
dauphin à leur tête, se saisir des postes les plus 
importuns, chasser les Orléanais, et massacrer ceux 
qui feraient résistance ; le complot fut découvert, 
la cloche ne sonna pas. Les ducs d’Orléans et de 
Bourbon, avertis à temps, s’emparèrent du Louvre, 
et y renfermèrent le dauphin lui-méine. Les inven- 
teurs du projet, la plupart jeunes courtisans, 
furent surpris dans leurs lits. Quelques jours après 
le prince, trouvant un moment favorable, s’échappe 
du Louvre, quitte Paris, se retire à Bourges, et 
de là à Mehun-sur-Yèvre. 

Comme il n’avait de préparatifs que pour un? 
surprise, sans troupes, sans argent, sans moyens 
d'attaque, il ne fut pas diüicile de le rappeler J1 
se prêta aux insLancesde la reine, des ducs de Berri 
et d Orléans, et promit de se rendre kCorbeil,oùil 
les pria de se trouver. Sûr que toute la cour l’atten- 
dra dans ce bourg , il sauve une marche, entre dans 
Paris, fait fermer les portes , et envoie aux expec- 
tuns da Corbeil ordre de se retirer chacun dans 
leurs châteaux, excepté le duc de Berri, qui pouvait 
revenir. 

La première opération du jeuue pciuce fut dç 
s'emparer des linances de sa mère. Isaljelle aimait 
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à thésauriser. Cette violence l’aigrit contre son fils 
et ne la corrigea pas. 11 fit de magnifiques pro- 
messes au peuple, qu’il le soulagerait quand il se 
serait procuré une connaissance plus exacte de 
l’état du royaume. Il prit cet engagement solen- 
nel dans une assemblée où se trouvèrent le prévôt 
de Paris, celui des marchands, le conseil munici- 
pal, et les principaux bourgeois convoqués exprès. 
Dans son discours , le chancelier du dauphin signa- 
la , sinon nommément, du moins de manière à 
nôtre pas méconnus, la reine, les ducs de Berri, 
de Bourgogne et d’Orléans, comme auteurs des 
désordres et participantaux déprédations. Malheu- 
reusement le jeune prince n’était pas lui-même à 
l’abri de reproches. Mal entouré , ardent pour les 
plaisirs , il menait une vie peu régulière , professait 
une passion ouverte pour une des filles de la dau- 
phine, et portait publiquement son chiffre et ses 
couleurs. Quoique la princesse de Bourgogne, son 
épouse , fût jeune et belle , il l’avait reléguée dans 
le chèteau de Saint-Germain-en-Laye. Son beau- 
père lui envoya des ambassadeurs pour l’engager 
à la rappeler et à vivre avec elle. Le gendre n'en tint 
compte. En vain aussi le duc refusa de ratifier la 
paix d’Arras , et signifia qu’eu cas d’une guerre avec 
l’Angleterre, qui paraissait prochaine , ni lui, ni ses 
sujets ne prendraient les armes pour la France: 
cette menace piqua le gendre sans le changer, et le 
beau-père, crainte de pire , envoya sa ratification. 

1 4<5* — Cette paixsuspendities projetsd’Heuri v. 
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roi d'Angleterre, ou plutôt lui donna le temps de 
les mûrir pendant la sécurité qu’elle inspira à la 
cour de France. On a yu que lui et Henri iv, son 
père , connaissant les dissensions jgui la divisaient, 
avaient endormi sa prévoyance pasdes propositions 
de trêves prolongées et des espérances de paix défi- 
nitive , toujours sous les conditions du traité de 
Bretigny. Cette fois le monarqde anglais, bien 
muni , bien préparé , n’usa pins de ménagemens , 
et envoya demander non des villes et des provin- 
ces, mais la couronne de France, fondé sur le 
droit signifié par Edouard ni à Philippe de Valois. 
Après cette première et brusque proposition , les 
ambassadeurs se rabattirent dans la négociation à 
ce qu’on ajoutât aux concessions de Bretigny la 
Normandie, l’Anjou , le Maine , en toute souverai- 
neté, et l’hommage de la Bretagne et delà Flandre. 
Enfin ils dirent qu’ils se contenteraient, toujours 
avec les concessions de Bretigny , de deux comtés 
à leur bienséance , de la main de la princesse Ca- 
therine, avec une dot de deux millions d’or. Refus : 
alors proposition , en accordant la princesse , d’a- 
bandonner pour sa dot les parties de la province 
de Guienne revenues à la France depuis le traité 
de Bretigny. Les ambassadeurs anglais se retirèrent, 
et emmenèrent en leur compagnie des agens fran- 
çais pour terminer la négociation. Ce n’était qu’une 
feinte; et, pendant qu’on amusait la cour de France 
par des négociations, Henri jetait sur les côtes 
de Normandie six mille hommes d'armes et vingt- 
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quatre mille archers, qui investissaient Haifletir. 

Grand étonnement h la cour/ On s’y était flatté 
que certain empressement , remarqué dans Henri 
quand on lui parlait des charmes de la princesse - , 
suspendrait les hostilités, comme si c'était là de 
ces passions qui font taire l’ambition. Harflenr fut 
attaqué avec vigueur. Cette ville était si mal pour- 
vue , que les mdnilions manquèrent quinze jours 
après le commencement du siège. La garnison capi- 
tula , à condition de se rendre, si elle n’étarit pas 
secourue dans un temps limité assez court. Quand 
elle envoya porter les articles à la cour, on répon- 
dit < jue la puissance du roi ri était pas assemblée, 
ni prête pour donner secours hâtivement elle 
sortit avec ses bagages. Mais elle n’avait pas capitulé 
pour les habita ns. Les Anglais, comme ils avaient 
fait à Calais, les mirent dehors, hommes, femmes, 
enfaus, vieillards, avec un setd habit, et chacun 
cinq sous qu’on leur donna aux portes. 

11 paraît que Henri , après cette conquête , fut 
embarrassé sur ce qu’il devait faire. Il montra d’a- 
bord l’intention de porter scsVarmes dans la 
Guienne; mais il sut que la puissance du roi 
s'assemblait , et,' craignant d’être assailli pendant 
un si long trajet par une armée fraîche et nom- 
breuse, tandis que la sienne diminuait par la mor- 
talité qui s’y était introduite, il résolut de ne pas 
trop s’éloigner des côtes , et de gagner Calais, où il 
pourrait prendre le parti ou d’avancer en France, 
sûr de ses derrières, ou dé retourner dans son 
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royaume; mais cette marche u était pas facile à 
exécuter. A peine avait-il levé le camp d’Uavfleur, 
que de petits corps, avant-coureurs de la grande 
armée, se mirent à l’inquiéter. 11 traversa cepen- 
dant heureusement la Normandie, une partie de 
la Picardie, et arriva sur le bord de la Somme. Là 
il se trouva dans la même perplexité qu'avait 
éprouvée Édouard iii , son bisaïeul , avant la ba- 
taille de Créci. Comme à Edouard, un heureux 
hasard fournit à Henri v le moyen de passer cette 
rivière, non plus au gué de dilauquetade , qu’il 
trouva défendu et hérisse de pieux , mais entre 
Péronne et Saint-Quentin , où il trompa la vigi- 
lance des Français. Eniiu, comme ce prince, il se 
vit près d’être enveveloppé par une armée infini- 
ment plus nombreuse que la sienne. On lait monter 
celle des Français à cent cinquante mille hommes, 
et on réduit celle des Anglais à neuf mille. Exagé- 
ration des deux côtés 1 mais du moins est-il certain 
que nos troupes étaient quatre fois plus nombreu- 
ses que celles des Anglais. 

On dit qu’à l’exemple d’Édouard, Henri proposa 
des conditions très-avantageuses, savoir : la resti- 
tution d’Harfleur , une somme en dédommagement 
du butin , et la liberté des prisonniers qu’il traî- 
nait après lui; mais, après être descendu à ces 
offres qu’on rejeta , il répondit fièrement, lorsqu’on 
envoya lui assigner le lieu et le jour de la bataille: 
./ e ne prends ni la loi ni le conseil de mon ennemi , 
et il ne songea qu’à veudre cUcreineul la. victoire 
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s’il devait y renoncer. L’endroit où il fut attaqué 
est près d’un village du comté de Saint-Paul , en 
Artois , nommé Azincourt , dont la bataille a 
pris le nom. Elle ressembla tellement à celle de 
Poitiers et de Créci , qu’on peut en faire un exact 
parallèle. L’impatience, le bruit, le désordre étaient 
au comble dans l’armée française. Les Anglais, au 
contraire , se préparaient au combat dans le plus 
profond silence. Mais ce calme terrible était moins 
en eux l’effet du découragement et de la consterna- 
tion , que de la résolution bien arrêtée de triom- 
pher ou de mourir. La veille , la plupart se confes- 
sèrent , considérant le lendemain comme le dernier 
jour de leur vie; et c’est dans l’acquiescement à un 
tel sacrifice qu’ils attendirent le retour du soleil. A 
peine il parut, que les Français de l'avant-garde, 
comme à la journée de Créci , se hâtèrent encore 
de combattre, de peur que l’ennemi 11e leur échap- 
pât; ils fondirent sur lui avec une impétuosité 
aveugle, sans aucune discipline, se culbutant les 
uns les autres, et rompant leurs propres bataillons 
pour arriver les premiers à l’ennemi. Comme à 
Poitiers, et parles mauvaises dispositions du con- 
nétable, ils avaient été resserrés dans uu terrain 
étroit, où les archers anglais, placés avantageuse- 
ment, les choisissaient à leur aise et les perçaient 
à leur gré; et , comme ù Coudrai , ils s’entassèrent 
dans une vallée fangeuse si près les uns des autres, 
qu’ils ne pouvaient se remuer. Le désordre com- 
mença par eux-mêmes et par l’inexécution de 
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divers ordres du connétable , que les officiers subal- 
ternes se permirent de juger et de ne pas suivre; et 
surtout par l’insubordination de ces guerriers indo- 
ciles qui abandonnaient leurs postes pour chercher, 
au premier rang et auprès des princes , des dangers 
qu’ils croyaient plus honorables, et qui n’y por- 
taient que la gêne et la confusion. Une charge faite 
à propos par les Anglais augmenta le désordre et 
décida la victoire en leur faveur. Elle ne leur de- 
meura pas cependant sans avoir été disputée dans 
le centre même des forces anglaises. Dix-huit Fran- 
çais , réunis par le serment de vaincre ou de mourir, 
se font jour à travers les escadrons anglais jusqu’à 
leur roi. Le duc ci’Yorck , son frère, est tué à 
ses côtés par le duc d’Alençon , prince du sang de 
France, qui commandait le corps de bataille, et 
qui s’était flatté de rétablir le combat. Henri lui- 
même tombe sur ses genoux en voulant secourir 
son frère. Le prince français l’approche, se nomme, 
le défie , et d’un coup de hache abat la moitié de la 
couronne qui surmontait son casque. Un second 
coup allait sauver la France; mais, d’un revers, 
Henri l’étend à ses pieds, et, malgré les efforts du 
roi , ses soldats l’achèvent. Les dix-huit dévoués 
périrent sur le champ de bataille. La réserve prit 
la fuite sans combattre. Au moment où le monar- 
que anglais commençait à jouir de son triomphe , 
des cris d’épouvante se mêlent aux chants de vic- 
toire. Il regarde d’où partent ces clameurs, et voit 
son camp tout en feu. Les goujats et les valets de 
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l’armée française l’avaient surpris et pillé pendant 
que leurs maîtres se battaient. Henri , on par un 
mouvement subit de colère , ou par la crainte de 
quelqne tentative de la part des prisonniers, pres- 
que égaux en nombre à ses soldats , ordonna cruel- 
lement qu’ils fussent tous massacrés. 

Un compta dix mille morts sur le champ de 
bataille, entre lesquels quatre princes du sang; le 
duc d’Alençon, le duc de Brabant et le comte de 
Nevers, tous deux frètes du duc de Bourgogne , 
et le prince de. Bourbon-Préaux, le connétable 
d’Albret, beaucoup de ducs, comtes et seigneurs 
titres, cent vingt seigneurs bunueretset neuf mille 
chevaliers ou gentilshommes. Il y a peu de familles 
illustres de France qui ne trouvent, dans la liste 
funéraire de l’historien Daniel , les noms de leurs 
aucêtres. Il eut seize cents chevaliers ou écuyers 
prisonniers. Les plus remarquablesétaient Charles, 
duc d’Orléans; Jean, duc de Bourbon; Louis de 
Bourbon, comte de Vendôme; Charles d’Artois, 
comte d’Eu ; et le comte de Richemont, frère du 
duc de Bretagne. Le roi ni le dauphin ne se trou- 
vèrent à cette bataille , par la raison qu apporta le 
duc de Berri. J'ai vu , dit-il , celle de Poitiers , ou 
mon père le roi Jean fut prias ; et vaut mieux 
perdre, la bataille sans le roi , que le roi et la ba- 
taille. Mais il aurait mieux valu ne pas la laisser 
livreri. \jp même duc de Berri , qui avait été témoin 
des heureux effets de la circonspection de Charles v, 
son frère, s’était efforcé en vnin de la faire prévaloir 
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dans le conseil , et la bataille y avait été résolue. 

Le duc de Bourgogne, pendant qu’on formait 
l’armée contre les Anglais, avait offert de joindre 
ses troupes à celles des autres seigneurs qui accou- 
raient sous la bannière royale; on délibéra au lieu 
d’accepter ses offres. Satisfait alors d’avoir sauvé 
les apparences, il donna des ordres pour empê- 
cher le comte de Charolais, son (ils, jeune prince 
rempli d’honneur et de bonne volonté , d’aller 
joindre l’armée royale. Cependant, Rprès la dé- 
faite qui avait coûté la vie h ses frères, il renouvela 
ses offres; mais le dauphin, son gendre, auquel 
on avait donné le titre de lieutenant général du 
roj’aume, non-seulement le refusa encore, mais 
lui envoya défense d’approcher de Paris. Peut-être 
eut-on la même raison dans les deux circonstaiK&B; 
savoir : la crainte que l’Anglais et le Bourguignon, 
au lieu de se combattre, ne s’entendissent pour 
appuyer réciproquement leurs projets ambitieux. 

Le parti du duc d’Orléans, quoique prisonnier, 
dominait dans le gouvernement, dont les princi- 
paux membres étaient de son choix. Sa faction, 
pour soutenir sa prépondérance, fit appeler le 
comte d’ Armagnac à la dignité de connétable, à 
la place de Charles d’Albret , tué à la bataille 
d’Azincourt. Presque au moment qu’il saisit la 
puissance, il en devint l’unique dépositaire par la 
mort du dauphin Louis, lieutenant général du 
royaume, (ie prince ne pouvait descendre au 
tombeau entre deux factions sansqn’on soupçonnât 
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que ce fût l’effet du poison ; mais ces bruits vagues 
ne furent accompagnés ni de recherches ni de 
preuves. Jean, son frère, qui était marié à Jac- 
queline de Bavière, fille du comte de Hainaut, et 
nièce du duc de Bourgogne , si fameuse par ses 
aventures et ses hyménées , reçut la dénomination 
de dauphin : mais, dans la crainte de ne jouir de 
son titre que sous la condition d’entrer en la tu- 
telle du comte d’ Armagnac, il demeura à la cour 
de son beau-père. 

Le nouveau connétable se fit donner la surin- 
tendance des finances , le gouvernement de toutes 
les forteresses du royaume , en un mol, le pouvoir 
souverain le plus étendu. Cet excès d’autorité ex- 
cita le murmure des grands , et provoqua d'autant 
plils la haine du peuple , qu’il en usait sans ména- 
gement. Il confirma les anciens impôts et en éta- 
blit de nouveaux , auxquels il assujettit le clergé 
et l’université, dont il repoussa durement les re- 
montrances. Le comte d’ Armagnac exclut du con- 
seil ceux qu’il croyait ne lui être pas assez dévoués. 
Les prisons se remplirent de Bourguignons ou pré- 
tendus tels. Le connétable en faisait une perquisi- 
tion sévère. Deux hommes furent pendus pour avoir 
dit seulement , apparemment en forme de menaces , 
qu’il y avait bien à Paris cinq mille hommes prêts 
à ouvrir les portes au duc de Bourgogne. Beaucoup 
de personnes modérées , craignant que leur con- 
duite politique n’inspiràtdes soupçons qui les expo- 
seraient à des vexations , s’exilèrent d’elles-mêmes. 
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i4i6. — La circonstance de la prison du duc 
d’Orléans et de beaucoup de seigneurs , ses par- 
tisans, donnait à Jean sans Peur un grand désir 
de revivifier sa propre faction. Comme il ne vou- 
lait pas désobéir trop ouvertement aux défenses 
qui lui venaient de la part du roi d’approcher 
Paris , il s’en tenait h distance , à portée cependant 
de s’y rendre promptement quand l’occasion se 
présenterait. 11 ne prenait pas de demeura lixe; 
mais parcourait les villes circonvoisines, où il lais- 
sait' des soldats sous différens prétextes, recevait 
amicalement les exilés de Paris, se familiarisait 
avec tout le monde, paraissait toujours prêt à 
partir et à obéir aux ordres qui lui venaient de 
s’éloigner, et ne s’éloignait pas. 11 fit surtout cette 
manœuvre à Lagni. Sa conduite devint un pro- 
verbe; et il fit dire de quelqu'un lent dans ses 
opérations : C’est un Jean de Lagni qui n’a point 
de fuite. Ces délais affectés cachaient un complot 
pour se rendre maître de Paris. Quand il eut dressé 
ses batteries, pour écarter les soupçons, il se retira 
eu Artois, d’après un ordre du dauphin, son ne- 
veu , qu’il avait probablement sollicité. En effet, 
son abseuee donna au connétable l’assurance de 
quitter Paris pour aller en Normandie réprimer 
les courses de la garnison anglaise d’Harfleur. Pen- 
dant son absence, la vigilance de son parti devint 
moins active. Les Bourguignons, qui se trouvaient 
encore en graud nombre, s’assemblèrent secrète- 
ment. Voici le plan de révolution qu’ils formèrent : 
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nous le croirions exagéré, si nous n’avions une 
malheureuse expérience de la fureur des factions. 
Ils devaient sans distinction égorger tous les orléa- 
nistes, renfermer le roi, la reine et le chancelier ; 
charger de chaînes le duc de 13erri et le roi de 
Sicile, les promener en cet état par la ville, montés 
sur des bœufs; les massacrer ensuite, ainsi que 
tous les princes , princesses et seigneurs qu’on 
pourrait arrêter, et le malheureux monarque 1 ui- 
mérne eu cas de résistance. L’entreprise était 
avouée par le duc de bourgogne , qui avait envoyé 
aux chefs des lettres signées de sa main. Cepen- 
dant on peut croire qu’un projet si horrible souf- 
frait des exceptionsdans l’approbation qu’il donna. 

Tout était prêt, encore une heure, et le mas- 
sacre commençait. La femme de Laillier, changeur, 
demeurant sur le Pont-au-Change, surprend le 
secret «les conjurés; et, frémissant à l’idée du saug 
qui allait couler, elle va le révéler à Bureau de 
Dammurtiu, membre du conseil. Celui-ci uvertit 
la reine, les princes, le chanceber. Tous ac réfu- 
gient avec le roi et leur suite dans le Louvre, le 
seul lieu de défense. Tanucgui du Chûtel, alors 
prévôt de Paris, rassemble en hâte ce qu il peut 
de gens de guerre, s’empare des Halles, doù de- 
vaient partir les premiers coups des séditieux,* 
enfonce les portes des maisons où des chefs armés 
attendaient le signal. 11 s’en assure, parcourt la 
ville, se fait ouvrir les lieux suspects. Pendant 
qu’on traîne les plus coupables en prison, les au- 
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très prennent la fuite. La punition suivit de près 
l’attentat. Des prisonnière, les uns furent expédiés 
publiquement, les autres noyés pendant la nuit, 
ün ne doit pas oublier un Guillaume d’Orgemont, 
neveu du chancelier de ce nom , chanoine de Pa- 
ris, chargé de bénéfices lucratifs qu il tenait de la 
munificence de la cour, et qui , pour la dignité de 
chancelier de Bourgogne que le duc lui promit , se 
chargea de diriger l’entreprise: le plus coupable 
de tous, il fut le moins puni. Réciamé par l'évêque 
et le chapitre de Paris, on le condamna seulement 
à assister au supplice de ses complices; et, après 
avoir été mitréc t prêché publiquement, il fut ren- 
fermé et condamné au pain et à l’eau pour le reste 
de ses jours. Combien les tempsde tioubles révèlent 
d’ingrats et de traîtres! 11 est à remarquer que, 
daus les sentences portées contre les criminels, le 
duc de Bourgogne ne fut pas noté personnellement, 
par ménagement ou par crainte. Un se contenta 
de donner un arrêt qui défendait, sous peine de 
mort, d’enseigner les propositions homicides de 
Jean Pelit. C’était un reproche iudirect du crime 
de Jean sans Peur, dont on renouvelait le souve- 
nir chaque fois qu’on voulait le mortifie?: sorte de 
vengeance qui satisfait sans fruit, et ne fait au con- 
traire qu augmenter l'animosité. 

La nouvelle du complot de Paris fqrça le con- 
nétable de faire une trêve avec la garnison d’Ilar- 
tleur. Il revint boullidenienaceset respirant la ven- 
geance. Les Parisiens tremblèrent à son approche 
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Il fit enlever ce qui restait de chaînes , et désarmer 
les bourgeois , défendit les assemblées sous les pei- 
nes les plus sévères, et fit abattre la grande bou- 
cherie , le repaire des ca hoc /lien s. Les taxes furent 
augmentées, on multiplia les proscriptions, les 
emprisonncmenset les supplices. Alors, sans guerre 
déclarée , Armagnacs et Bourguignons se la firent 
cruellement dans la campagne. Ils se combattaient - . 
avec acharnement, et chaque parti , après l’action, 
attachait ses prisonniers au gibet. 

Se croyant assuré de Paris par ses exécutions , le 
connétable repartit pour faire le siège d’Harfleur ; 
mais deux victoires navales remportées par les An- 
glais permirent de ravitailler la place, et forcèrent 
le connétable à lever le siège. Vers ce temps, mou- 
rut Jean, duc de Berri, prince insouciant, person- 
nel , s’impatientant des troubles non parce qu’ils 
déchiraient la France mais parce qu’ils nuisaient 
à sa tranquillité et à ses plaisirs. Quoiqu’il ne jouit 
pas d’une grande estime , son rang et son âge 
étaient encore un frein aux passions haineuses qui, 
désormais libres de toute contrainte, vont préci- 
piter la France dans un gouiirede malheurs, dont 
ceux qui ont précédé ne sont que l’ombre. 

On cherche toujours quels étaient le motif et le 
but du duc de Bourgogne en fatigant sans cesse la 
cour par des intrigues , en entretenant dans Paris, 
et tant qu’il pouvait dans le royaume, une faction 
turbulente qu’il ne faisait subsister que par des 
crimes, au lieu de vivre tranquille dans les belles 
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provinces cédées à sou père au détriment de la 
France. Son motif et son but étaient ambition, 
désir effréné de gouverner, de dominer, d’écraser 
ses rivaux , d’anéantir tous ceux dont l’existence 
était un continuel reproche de sou premier forfait. 
11 faut que ces terribles passions aient prodigieu- 
sement troublé l’esprit et corrompu le cœur de 
l’arrière-peti t-fils de Philippe de Valois, pour 
qu’il ait fait avec Henri v, l’arrière-petit-fils 
d’Édouard in , uu traité qu’on ne croirait pas si 
les historiens les plus éclairés et les moins par- 
tiaux ne le reconnaissaient pour authentique. 

Il y dit : « Qu’ayant jusqu’alors méconnu la jus- 
» tice des droits du roi d’Angleterre et de ses no- 
» blés progéniteurs aux royaume et couronne de 
» France, il a tenu le parti de son adversaire en 
» croyant bien faire; mais que, mieux informé, il 
» tiendra dorénavant le parti du roi d’Angleterre 
» et de ses hoirs, qui de droit sont et seront lé- 
» gitimes rois de France; qu’il reconnaît qu’il est 
» tenu de lui faire eu cette qualité hommage 
» comme à son légitime souverain; qu’aussitôt 
» qu’à l’aide de Dieu, de Notre-Dame et de mou- 
» sieur saint Georges, ledit rtri d’Angleterre aura 
» fait la conquête d’une partie notabledu royaume 
» de France, il s’acquittera des devoirs qu’un vassal 
» est obligé de rendre à son seigneur ; qu’il em- 
» ploiera toutes les voies et ma nieves secrètes qu’il 
» pourra imaginer pour que le roi d’Angleterre 
» soit mis en possession réelle du royaume de 
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» France; que tout le temps que le roi d’Angle- 
» terre fera la guerre pour, s’en emparer, lui, de 
» son côté, combattra de toute sa puissance. les 
» ennemis désignes par A, B, C, D, et tous ceux 
» de leurs sujets et adhérons qui sont désobéissans 
» au roi d’Angleterre; qu’il proteste oavance con- 
m tre tous traités qu’il pourrait signer par la suite, 
» dans lesquels il pourrait paraître favorable au 
» roi Charles et au dauphin , déclarant que de 
» semblables conventions sont de nulle valeur, et 
» di •essées uniquement pour mieux tromper l’un 
» et l’autre. » 11 finit en promettant d’accomplir 
toutes ces stipulations par la.fui de son corps , et 
en parole de prince. Quelle foi i quel prince ! 

1417 * — Ou a vu que , lorsque le dauphin Louis 
mourut, Jean, son frère, était chez le comte de 
Hainaut,son beau-père. Le duc de Bourgogne et 
le parti d’Orléans lui envoyèrent des ambassadeurs 
pour l’attirer chacun de leur côté. Lejeune prince 
était peu capable de se décider par lui-même; mais 
il avait dans le comte un homme eu état de le 
guider. Sans se montrer trop enclin pour le Bour- 
guignon, le comte fait sentir aux Orléanais que 
son avis ne serait pas que sou gendre fléchit sous 
le comte d’Armagnuc, comme avait fait Louis, son 
frère. Cependant il ne se refusa pas à une confé- 
rence dans laquelle ou pourrait Lrouver des moyens 
de conciliation. 11 mena Jean à Compïègne, et 
avança jusqu'à Senlis, où se trouvaient la reine 
avec Charles , son dernier fils, plusieurs seigneurs 
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et quelques conseillers d’état, et se rendit avec eux 
à Paris. 

Le comte de Hainaut , après des conférences qui 
durèrent trois jours, déclara positivement que, 
tout examiné, il ne souffrirait pas que sou gendre 
vint à la cour sous le comte d’Armagnac ; et qu’en 
conséquence il retournerait en Hainaut, ou ne se 
rendrait à la cour qu’accompagné du duc de Bour- 
gogne. Cette déclaration lui aurait coûté la liberté 
s’il ne s’était promptement évadé. Mais, en arri- 
vant à Compiègne, U. trouva le dauphin expirant. 
On publia qu’il était mort d’un abcès dans la tète. 
Ce ne fut qu’un an après que le duc de Bourgogne 
décrivit dans un manifeste les marques d’une livi- 
dité suspecte aperçues sur son visage. C était, dit- 
il , grande pitié à voir, vu que cette forme de 
meurtrissure est une manière dont gens empoi- 
sonnés ont coutume de mourir. Jean ne laissa 
point d’enfans , nou plus que Louis, son prédéces- 
seur. Charles, le cinquième et dernier fils du roi, 
prit le titre de dauphin h l’àge de quinze ans. 

Les espérances qu’avait conçues le duc de Bourgo- 
gne de rentrer dans le gouvernement sous l’égide du 
dauphin Jean, détruites par la mort trop prompte 
du jeune prince, renaquirent à l’occasion d’une 
brouillerie entre les deux personnages dominans à 
la cour de France , la reine et le comte d’Arma- 
guac. On ignore le motif actuel de leur dissension; 
mais on sait qu’ils étaient jaloux l’un de l’autre. 
Souvent leurs inclinations et leurs ordres se contra- 
IV. .0 


Digitized by Google 


HISTOIRE DE FRANCE. 


i46 

riaient; il semblait que ce fût perpétuellement 
entre eux une lutte de puissance; celle-ci resta au 
comte par la faute d’Isabelle. 

Cette princesse vivait le plus ordinairement éloi- 
gnée de son époux , dans le château de Vincennes, 
sans gène et sans discrétion. Un chevalier, nommé 
Bois-Bourdon , lui rendait des soins qu’on jugeait 
trop assidus. Isabelle paraissait n’avoir rien à crain- 
dre d’un mari dont l’esprit était ou aliéné , ou si 
affaibli quand la raison lui revenait, qu’il était 
presque incapable d’agir Tout à coup Charles vi 
paraît 1» Vincennes au moment où sa femme l’at- 
tendait le moins. On ne sait ce qui se passa entre 
les deux époux; mais la reine partit avec un mince 
équipage pour Tours, où elle fut gardée à vue. Le 
favori, arrêté et appliqué à la question, avoua, 
dit-on, des crimes qui méritaient la punition qu’on 
lui fit subir. Il fut précipité dans la rivière, renfermé 
dans un sac sur lequel était cette inscription : Lais- 
sez passer la justice du roi. 

Il serait difficile de ne pas s’imaginer que les 
soupçons du mari , inaccessible à tout autre qu’aux 
affidés du connétable, n’aient été éveillés par lui, 
et que ce ne soit lui qui ait dirigé la conduite de l’é- 
poux en cette occasion. On pense aussi que le com- 
plot contre la reine fut concerté avec le dauphin 
Charles, son fils, ou du moins que la mère le crut, 
et que ce fut le motif de la haine qu’elle lui jura , 
et que les soumissions du prince , dans les plus ef- 
frayantes détresses, n’ont jamais pu fléchir. On a 
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encore attribué cette aversion au chagrin quelle 
eut de ce que son argent , quelle avait déposé chez 
différons particuliers, fut porté au trésor royal, par 
ordre de ce même fils, pour la guerre contre l’Angle- 
terre. Mais, sa ns nier que cet enlèvement n’ait pu ex- 
citer le ressentiment d’Isabelle , on conviendra que 
l’attentat aux affections les pl us chères d'une femme 
galante, a été plus capable que toute autre cause, 
d’ouvrir le cœur même d’une mère aux noires sug- 
gestions des furies vengeresses. 

L’éloignement de la reine rendit le connétable 
maître absolu des affaires, mais ce fut pour sa perte. 
Du moins, quand la reine gouvernait, elle présen- 
tait un titre, celui de régente, qui lui avait été 
conféré à plusieurs reprises; et le comte d’Arma- 
gnac, gouvernant avec elle, participait à son droit; 
mais, cette princesse exclue ,il ne restait au comte 
d’ Armagnac que sa charge de connétable , et les 
autres dignités profitables qu’il avait entassées sur 
sa tête, titres plus capables d’inspirer de la préven- 
tion contre son gouvernement que de le faire res- 
pecter. Aussi le duc de Bourgogne ne manqua pas 
de crier à la tyrannie , et beaucoup de personnes 
qui lui avaient été autrefois très-contraires jugèrent 
que l’autorité, puisqu’elle ne pouvait recevoir son 
action d’un roi imbécile et d’un enfant de quinze 
ans, devait être plutôt confiée au premier prince 
du sang, qu’à un simple allié de la maison royale. 
La conduite politique des deux rivaux décida la 
querelle. 

10 . 
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Le connétable n’avait sur pied que des troupes 
qu’il venait de ramener du siège honteux d’Har- 
lleur. Elles lui suffisaient à peine pour tenir en 
bride les Parisiens, l’Isle-de-France , et quelques 
villes alentour. Jean sans Peur voyait vingt-cinq 
mille Anglais qui venaient de débarquer en Nor- 
mandie ; lui-même avait fait dans ses provinces des 
levées considérables qu’il répandait dans la Picar- 
die, s’approchant insensiblement de Paris malgré 
les ordres de s’éloigner que lui envoyait le dauphin 
de la part du roi. Le comte d’Armagnac, pour 
subvenir à ses besoins, rendus à chaque moment 
plus pressans, doublait, triplait les impôts, les exi- 
geait avec une extrême rigueur, et y suppléait en- 
core par des emprunts forcés. Le duc de Bourgogne 
faisait publier que les villes qui lui ouvriraient leurs 
portes seraient exemptes de toute imposition. En- 
fin le connétable s’était privé d’un titre apparent, 
en connivant du moins l’éloignement de la reine , 
s’il ne l’avait pas provoqué. Le duc, au contraire, 
sentant le prix de cet appui , ne tarda pas à se le 
procurer. 

Isabelle, instruite, dans son exil de Tours, de 
l’ascendant que prenait l’assassin du duc d’Orléans, 
fit céder les sentimens d’une ancienne vengeance au 
désir d’une nouvelle. Elle s’offrit au duc pour l’ap- 
puyer contre la faction qu’elle croyait cause de sa 
disgrâce, et lui écrivit de venir la délivrer. Quoi- 
que occupé au siège de Corbeil, très-important 
pour lui , il part, la tire de sa captivité et la ramène 
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triomphante à Chartres. Là se tint une assemblée 
solennelle des partisans du chic de Bourgogne, qui 
se dirent seuls dépositaires du pouvoir légitime 
sous l’autorité de la reine , qui prit désormais ces 
qualités : Isabelle, par la grâce de Dieu, reine de 
France, ajant, par V occupation de monsei- 
gneur le roi , le gouvernement et administration 
de ce royaume , par f octroi irrévocable à nous 
sur ce fait par mondit seigneur et son conseil. 
Son sceau portait sur la face sa figure , et sur le 
revers les armes de France et de Bavière. Elle créa 
un parlement pour l’opposer à celui de Paris , et le 
fixa à Amiens. 

La faction bourguignonne existante dans la ca- 
pitale, voyant l’état brillant des affaires du duc, 
crut pouvoir faire un mouvement en sa faveur. Le 
duc fut instruit du projet et promit de le seconder. 
Les conjurés devaient s’emparer d’une porte et la 
livrer k un corps de troupes qui se présenta : mais 
la conspiration avait été découverte. Les assaillans 
furent reçus du haut des remparts à coups de flè- 
ches et de traits, et se retirèrent en hâte laissant 
beaucoup des leurs sur la place. Jean sans Peur 
attendait à une lieue de Paris l’issue de l'entreprise. 
La voyant manquée, il met ses troupes en quar- 
tiers d’hiver dans les villes qu’il voulait conserver, 
et prend avec la reine le chemin de Troyes, où 
elle transfère le parlement qu’elle avait créé pour 
Amiens. 

La conspiration, quoique avortée, avait fait con- 
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naître au connétable combien il avait d’ennemis 
dans le centre de sa puissance. 11 crut ne pouvoir 
désormais la conserver que par la terreur qu’il im- 
primerait. Il exila donc, emprisonna et fit exécu- 
ter secrètement et en public tous ceux qui étaient 
soupçonnés ou convaincus d’attachement au duc de 
Bourgogne. Une commission fut chargée de distin- 
guer ceux qui méritaient d’être livrés à la mort , 
absous, bannis, ou retenus. Cette inquisition ré- 
pandit la consternation. Chacun frémissait à la vue 
de ce tribunal de sang. L’hiver se passa dans ces 
alarmes. 

Ses frimas n’arrêtèrent point le roi d’Angleterre. 
Henri v était entré en France comme assuré de son 
triomphe : Vous allez voir, disait-il en parlant 
à ses capitaines, vous allez voir la plus haute , la 
geigneure ( la meilleure ) et la plus profitable con- 
quête que oncque fût faite en ce monde. Le 
succès répondit à ses espérances. Les remparts tom- 
baient devant lui , les villes ouvraient leurs portes, 
tout fuyait. Quand les Anglais s’emparèrent de 
Lisieux, ce qu’on aurait peine à croire, ils n’y trou- 
vèrent pour tous habitans qu’un vieillard et une 
femme, qui n’avaient pas pu accompagner les 
fuyards. Le duc d’Anjou, le comte du Maine, les 
seigneurs , et les villes auprès desquels passait 
l’armée anglaise faisaient des traités avec Henri 
pour se garantir du pillage. Le royaume ullait en 
dissolution; il n’v avait d’autre moyen d’empêcher sa 
çuine totale, que de recourir au duc de Bourgogne, 
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qui , par ses liaisons avec l’Angleterre, pouvait arrê- 
ter les progrès d’Henri v, ou- s’y opposer à force ou- 
verte , si son allié refusait de se modérer. 

1 4 1 3. — Une négociation s’engagea entre la 
reine et le duc de Bourgogne, d’une part , et les 
députés du conseil , au nom du dauphin, de l’autre. 
Ceci se passait contre le gré du comte d’Armagnnc. 
Plus il voyait son autorité décliner , plus il affec- 
tuit, pour la soutenir, de n’agir que par les 
ordres du roi. Il mettait le nom du monarque à 
la tête de toutes ses ordonnances. Les partisans du 
duc de Bourgogne possédaient la ville de Seulis. 
Le comte d’Armagnac l'attaqua , et mena le mal- 
heureux Charles à ce siège, afin de faire croire 
qu’il ne l’entreprenait que de l’aveu du roi. Là 
ville promit de se rendre si elle n’était pas se- 
courue dans un temps déterminé, et donna des 
otages. Le secours arriva avant l’époque fixée ; ainsi 
la ville ne se rendit pas. Le comte d’Armagnac fit 
écarteler les otages comme rebelles, acte de rigueur 
aussi injuste qu’inutile , et qui coûta la vie à qua- 
rante-six prisonniers de guerre , dont les assiégés 
firent voler les têtes par-dessus les murailles. Une 
espèce de rage s’était emparée de lui, parce que 
ses propres négociateurs croyaient que ce ne serait 
pas trop acheter une paix si nécessaire que d’accor- 
der, à cette fin , l’entrée au conseil à la reine et 
au duc de Bourgogne. 

11 se refusa absol umentà cette condition. Le peuple 
qui attendaitla paix, qui la désirait, quilademauduit 
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à grands cris , se courrouça. Les vexations du con- 
nétable, l’espionnage, les emprisonnemens , les 
défenses de s’assembler se renouvelèrent ; les em- 
prunts forcés , l’enlèvement des sommes consignées 
recommencèrent sous la promesse illusoire de les 
remplacer par des rentes sur l’état. Ceux qui op- 
posaient de la résistance à ses demandes étaient 
traités avec une dureté insultante. Quand ils ve- 
naient se plaindre, Tannegui du Châtel , prévôt 
de Paris, ennemi déclaré du duc de Bourgogne, 
leur répondait : Si ce fussent Anglais ou Bour- 
guignons qui vous demandassent, vous n'en 
parleriez pas. Mais ces précautions de bannisse- 
ment , d’exils , d’incarcérations , ne suffisaient pas 
encore pour rassurer le connétable. On dit qu’il fit 
fabriquer des médailles de plomb , qui seraient 
distribuées à ceux qu’on devait épargner dans un 
massacre général qu’il méditait. 

Cette atroce prévoyance justifie en quelque fa- 
çon les barbaries exercées contre lui , mais non 
celles qu’éprouvèrent beaucoup de ses partisans , 
qui, loin d’être ses complices, ignoraient sans 
doute ses projets sanguinnires. Après des incen- 
dies , une seule étincelle qui resterait n’est pas à 
négliger. Le fait suivant le prouve : un nommé 
PérinetLe Clerc, fils d’un marchand de fer, quar- 
tinier, c’est-à-dire, magistrat de son quartier, avait 
été insulté par le domestique d’un Armagnac. 11 
demanda justice , on méprisa sa plainte. U réunit 
plusieurs Bourguignons de ses amis , et dressa le 
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plan d’une révolte. Ses complices font part de leur 
•dessein à l’Isle-Adam, commandant à Pontoise, 
et en concertent avec lui l’exécution. Toutes les 
mesures étant prises , Périnet dérobe , sous le che- 
vet du lit de son père, pendant son sommeil , les 
clefs d’une porte de la ville , dont le dormeur avait 
la garde, introduit un corps de troupes conduit 
par l’Isle-Adam lui-même , referme la porte après 
eux , et jette les clefs par-dessus les murailles, pour 
leur faire entendre qu’il n’y a point à reculer. Les 
soldats se glissent, le long des rues en silence, jus- 
qu’au petit Châtelet, où ils trouvent les amis de 
Périnet. Tous réunis , ils avancent en criant : La 
paix ! la paix! vive Bourgogne! Les bourgeois 
éveillés , prévenus et non prévenus , crient égale- 
ment : La paix ! vive Bourgogne ! La troupe gros- 
sit en un instant; une partie s’en détache et va à 
l’hôtel Saint-Paul , enfonce les portes, et contraint 
le roi, tout malade qu’il était, de monter à che- 
val , pour s’autoriser de sa présence. D’autres dé- 
tachemens forcent la maison du chancelier et des 
autres ministres, et les traînent en prison. 

Au premier cri d’alarme , Tannegui du Châtel 
vole à l’hôtel du dauphin , le prend dans ses bras 
presque nu, à peine éveillé , et le transporte à la 
Bastille , dont il était gouverneur. On cherchait le 
connétable. Il aurait été difficile de le trouver dans 
la petite maison d’un maçon , où il se réfugia , si 
le propriétaire , intimidé par une proclamation 
contre ceux qui le recèleraient , ne l’avait déclaré. 
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Il fut traîné à la Conciergerie avec des seigneurs , 
des prélats, des préside ns et conseillers de cours 
souveraines en si grand nombre, que les prisons 
ne suffisaient pas; on fut obligé une seconde fois 
d’approprier à cet usage plusieurs édifices publics 
et maisons particulières. Il n’y eut d’opposant à 
ces violences que Tannegui du Chàtel , qui, après 
avoir mené le dauphin en sûreté âMeluù, revint, et, 
croyant surprendre les Parisiens encore dans le 
désordre du tumulte, pénétra dans la rue Saint- 
Antoine, y livra un rude combat et fut repoussé. 
La Bastille fut obligée de se rendre à composition. 

Cette attaque de Tannegui devint très-funeste 
aux prisonniers contre lesquels elle alluma la fu- 
reur du peuple, moins cependant qu’une lettre de 
la reine , qui écrivit qu’elle , ni le duc de Bour- 
gogne, ne reviendraient à Paris qu’il ne fût purgé 
des Armagnacs. Une pareille lettre était vérita- 
blement un arrêt de mort 11 fut sans délai exécuté 
par les cabochiens , qui reparurent plus féroces que 
jamais. Leur troupe se porte aux prisons , égorge 
les gardes et les geôliers qui veulent résister, fait 
sortir un à un les détenus. A mesure qu’ils parais- 
sent ils sont assommés. Ceux du Châtelet font 
mine de vouloir se défendre. Les barbares l’entou- 
rent de bois , y mettent le feu , et repoussent 
dans les portes, à coups de piques, ceux que la 
flamme et la fumée forçaient de sortir. On a hor- 
reur de raconter les cruautés exercées sur des 
femmes, des enfans, des vieillards de tout état, 
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poursuivis jusque dans les profondeurs des ca- 
chots. Le connétable , le chancelier, l’évêque de 
Coutance , son fils , furent tirés de ceux de la Con- 
ciergerie. La populace se fit un jeu de leur sup- 
plice. Pendant trois jours elle traina dans les pla- 
ces les restes sanglans du malheureux comte 
d’ Armagnac , et se permit des atrocités que ceux-là 
seuls peuvent croire qui , comme nous , en ont vu 
de pareilles. 

La reine , enhardie par la mort d’un si grand 
nombre des plus importans Orléanais , par la fuite 
et la stupeur des autres , vint à Paris avec le duc 
de Bourgogne. Ils y firent une entrée triomphante. 
La ville retentit d’acclamations. On joncha de 
fleurs le pavé encore teint de sang. Isabelle alla 
descendre à l’hôtel Saint-Paul. Son mari la reçut 
comme s’il en était content. Aux premiers trans- 
ports d’allégresse succédèrent des fêtes publiques , 
et aux fêtes, de nouvelles atrocités que le duc de 
Bourgogne dirigea lui-même. Ses troupes répan- 
dues autour de Paris interceptaient les vivres par 
ses ordres. La famine commença à se faire sentir. 
Le duc persuada au peuple que ce fléau était causé 
par les Orléanais, nouveau moyen pour se défaire 
de ceux qui avaient échappé à la première fureur. 
Il y en avait encore quelques-uns , personnages 
marquans, renfermés dans les prisons de Vin- 
cennes. Un tribunal établi par le duc de Bourgo- 
gne , et par lequel d’autres avaient déjà été condam- 
nés, demande qu’ils soient amenés à Paris pouf 
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être jugés. C’était un piège pour les tirer de cet 
asile. Les cabocliiens apostés sur la route les mas- 
sacrèrent. Le chef apparent de ces assassins était 
Capeluche, le bourreau de Paris. Il ordonnait les 
exécutions et les faisait lui-même. On vit le duc 
de Bourgogne s’entretenir avec lui familièrement, 
et lui frapper dans la main. Les capitaines du 
duc, seigneurs du plus haut rang, assistaient avec 
lui à ces spectacles et encourageaient les massacres. 

Jean sans Peur, débarrassé de ses principaux 
ennemis, se lassa de ces satellites, qui n’étaient 
pas toujours dociles. Ces scélérats, rebut de la 
plus vile populace, se croyaient soldats parce 
qu’ils avaient des armes. Qu’on nous envoie , di- 
saient-ils, contre les détachemens d’Orléanais qui 
rôdent autour de Paris , et nous en rendrons bon 
compte. Le duc profita de leur bonne volonté. Il 
détacha un corps considérable de ces fanfarons 
contre un parti ennemi. Ils furent battus. En ren- 
trant ils accusèrent leurs chefs d’impéritie et de 
trahison , et les tuèrent. Ce massacre débarrassa le 
duc des plus dangereux. Sous le même prétexte 
d’aller affronter des Orléanais , il en fit sortir en- 
core six mille. Ils furent aussi battus, et s’enfuirent; 
mais, quand ils voulurent rentrer dans Paris, ils 
trouvèrent les portes fermées. Alors ils se disper- 
sèrent dans la campagne ; les troupes bourgui- 
gnonnes , qui avaient des ordres, les poursuivirent 
comme des bêtes féroces , et en tuèrent un grand 
nombre. Capeluche lui-même fut jugé par le duc 
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propre à servir d’exemple avec plusieurs de ses 
principaux complices. L’exécution eut lieu aux 
Halles en présence d’un peuple nombreux , qui ne 
fit pas même entendre un murmure. Il s’y passa 
une chose que l’histoire ne doit pas omettre , quoi- 
qu’elle regarde un personnage avili. Le valet de 
Ca peluche, devenu son successeur, devait lui tran- 
cher la tête. Comme il n’avait pas encore fait d'exé- 
cution , son maître lui fit sa leçon sur l’échafaud , 
lui enseigna les mesures à prendre pour ne pas le 
manquer , se mit à genoux , et reçut le coup sans 
avoir laissé échapper le moindre indice d’émotion. 
Ce fut le dernier acte de la tragédie , auquel on 
peut cependant ajouter la peste. En trois mois de 
temps, de la Nativité de la Vierge à la Conception, 
la contagion enleva dans Paris cent mille personnes 
des deux sexes , dans toute la vigueur de l’âge ; et 
ses ravages comblèrent les malheurs du peuple , 
toujours victime de la séduction , et puni de sa 
crédulité. 

La plupart des magistrats étaient morts où en 
fuite. Une ordonnance du conseil d’état cassa 
toutes les juridictions et mit les offices ès-mains 
du roi. La reine et le duc s’attachèrent à ne mettre 
en place aucun partisan de la faction proscrite. Ils 
composèrent le parlement et les tribunaux de leurs 
créatures. Le duc de Bourgogne se réserva le gou- 
vernement de Paris , qu’il avait si bien mérité. Il 
gagna les Parisiens en leur rendant leurs privilèges, 
les chaînes des rues et leurs armes. Il créa des ma- 
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réchaux de France et un amiral , mais la charge 
de connétable ne fut pas remplie. On changea la 
maison du roi. 11 n’y resta pas un officier qui ne 
fût bien pur du soupçon d’orléanisme, et on exigea 
de tous un nouveau serment. 

Deux choses occupèrent alors le conseil : le re- 
tour du dauphin et le moyen d’arrêter les progrès 
du roi d’Angleterre. De Melun , où Tannegui du 
Chàtel l’avait transporté en le tirant de la Bastille, 
le prince s’était retiré à Bourges , ensuite à Poi- 
tiers. Auprès de lui s’étaient rassemblés les magis- 
trats échappés au massacre de Paris. Ils y formè- 
rent un parlement , et le dauphin créa un chan- 
celier. Sa mère et le duc de Bourgogne l’invitèrent 
à revenir. De tous ceux qui l’environnaient , 
hommes, femmes, magistrats, guerriers, il n’y 
en avait pas un qui n’eût à reprocher à la reine 
et au duc la mort sanglante d’un patent ou d’un 
ami. Tous engagèrent Charles k rejeter des pro- 
positions qui n étaient peut-être que des pièges 
pour l’attirer ou dans les chaînes qu’on lui prépa- 
parait , ou dans le tombeau. A ce sujet on lui citait 
la mort prématurée des dauphins Louis et Jean , 
ses deux frères. C’en était assez pour tenir du moins 
dans l’incertitude un jeune prince de dix-huit ans; 
il hésita. La cour redoubla ses instances , lui en- 
voya Marie d’Anjou , fille du roi de Sicile , son 
épouse , pour tâcher de le gagner. Elle avança la 
négociation au point qu’on crut un moment l’ac- 
commodement conclu. Le peuple en fit des ré- 


Digitized by Google 


CHARLES VI 


i5g 

jouissances , mais le conseil du prince l’emporta , 
et il déclara qu’il ne se prêterait à aucune compo- 
sition tant que le gouvernement resterait entre les 
mains de l’assassin de son oncle. 

Il se détermina à cette résolution , en grande 
partie par les espérances qu’il concevait du côté 
du roi d’Angleterre. Il lui avait envoyé des négo- 
tiateurs. On entama des conférences à Alençon. 
Les Anglais se montrèrent d’abord assez modérés. 
Toujours en prenant pour base delà paix celle de 
Bretigny , ils n’ajoutaient aux concessions faites 
par ce traité , dont ils exigeaient l’entière exécu- 
tion , que l’abandon de quelques villes qu’on au- 
rait pu leur accorder; mais, à mesure que les agens 
du dauphin se rendaient faciles, les Anglais de- 
mandaient davantage; un jour le Poitou, le len- 
demain la Touraine , et enfin ils promenaient 
leurs prétentions sur tout le royaume. C’était en 
effet le but d’Henri v. Il s’en expliqua clairement 
au cardinal des Ursins, légat du pape, qui le 
pressait de conclure k des conditions moins dures : 
Ne voyez-vous pas , lui dit-il , que Dieu ma 
amené ici comme par la main ? Il n'y a plus de 
roi en France , fai des droits légitimes sur ce 
royaume , tout y est en confusion , on ne songe 
pas à s'y défendre contre moi ; puis-je avoir une 
marque plus sensible que le Dieu qui dispose 
des couronnes , a résolu de me mettre celle de 
France sur la tête ? 

Lorsqu’il parlait ainsi , il était en possession de 
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toute la Normandie, et assiérait Rouen. On dit 

cependant que, malgré ses succès, il fit audauphin 
une proposition insidieuse parla perspective quelle 
lui montrait : c’était que ce prince lui cédât la 
Normandie, laGuienne et le comté dePonthieu en 
toute souveraineté. A cette condition ils auraient 
joint leurs armes et subjugué la Flandre, qui après 
la conquête seraitrestéeà l’Anglais. Porter la guerre 
chez leur ennemi, le dépouiller de ses états, rien 
qui pût davantage flatter les partisans du dauphin. 
Des plans d’association, revêtus de formes éga- 
lement séduisantes , furent aussi présentés par 
l’Anglais au Bourguignon. Mais la vengeance des 
premiers et l’ambition du second ne les aveuglaient 
pas encore assez pour les faire consentir à démem- 
brer le royaume. Ils refusèrent. Ces pourparlers 
suspendirent le secours de Rouen. Les habitans 
se rendirent après avoir supporté le long tourment 
d’une horrible famine , et trahis par le gouverneur 
qui leur avait été donné avec intention par le duc 
de Bourgogne, et qui, après la reddition de la 
place , fut confirmé dans son poste par le roi d’An- 
gleterre. 

1419. — La prise de Rouen consterna Paris, d’au- 
tant plus que la cour en était sortie, et s’était 
retirée à Troyes. Elle avait prétexté la crainte d’une 
épidémie ; mais cette désertion paraissait plutôt 
causée parle danger extrême où se trouvait la ca- 
pitale , bloquée au haut de la rivière par les troupes 
du dauphin qui tenaient Melun , et au bas par les 
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Anglais qui s’avauçaicut jusqu'il Mantes. Les Pari- 
siens demandèrent à grands cris le retour du roi, ne 
vint-il que jusqu a Saint-Denis , si la crainte de la 
peste l’empêchait d’aller plus loin. Le duc de Bour- 
gogne répondit que le monarque reviendrait quami 
la ville serait suffisamment ravitaillée. Lorsqu’ou 
lui reprochait d’avoir laissé prendre Koucu , il 
disait : On a publié [ arrière-ban auquel le peuple 
a petitement obéi. La plus grande partie des 
peuples du roraume ont délaissé à faire aide et 
• secours au roi en celte besogne. 

Jean saus Peur était très-embarrassé ; il n’osait 
se déclarer ouvertement contre le roi d’Angleterre, 
de peur que’, Henri ne rendit public l'infâme traité 
qu’il avait fait avec lui. Le dauphin, malgré les 
tentatives d’accomtnodemerit que la cour faisait 
auprès de lui, investi par les eunemis du Bourgui- 
' - gnon, restait? inflexible. Le duc et la reine , ne pou- 
vant l’abattre, résolurent d’essayer si l’étranger n<> 
serait pas plus traitable que lui. Ils convinrent d’une 
entrevue avec l’Anglais entre Meulun et Pontoise. 
Le dauphin y fut invité, et y envoya Tanncgui 
* • du Chàtel, et quelques autres des pins ferveus du 

parti. Isabelle y conduisit Catherine, sa fille, déjà 
demandée en mariage par Henri. Ce prince parut 
d’abord très-épris des charmes de la princesse ; 
mais, quand il s’aperçut que la surprise delà pas- 
sion faisait espérer des conditions avantageuses, 
il fit voir , dit un historien, qu’il aimait en con- 
, quérant. Beau cousin, dit-il au duc de l-ourgo- 
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, nous voulons que vous sachiez qu’aurons la 
, et ce qu'avons demandé avec elle , ou nous 
icbouterons votre roi , et vous aussi hors du. 
royaume. Le duc répondit avec un sourire amer : 
Sire , vous dites votre plaisir ; mais devant 
qu aiez débouté monseigneur et nous hors dif 
royaume, vous serez bien hissé. Cette bravade lit 
peut-être plus en faveur d’une réunion avec le 
dauphin pour repousser l’ennemi commun , que 
les insinuations et les raisons dont on se scrv> f 
pour amener le duc tant à se repentir de ses allian- 
ces criminelles qu’à l’empêcher d’en contracter eu 
ce moment de nouvelles. 

On fait aussi honneur de cette résolution à un 
accord entre la dame de Giac, maîtresse du duc, 
et Tannegui du Châtcl , confident du dauphin. 
Celui-ci , soupçonnant que le Bourguignon , mal- 
la hauteur insultante de l'Anglais, pourrait 
bien par besoin s’accommoder avec lui , détermina 
dame, par argent ou autrement, à faire ré- 
soudre le duc à rompre la conférence. Cependant, 
avant que départir, le duc de Bourgogne eut un 
entretien secret avec le monarque anglais. On 
croit qu’il y conclut un traité de neutralité pour 
Flandre, et qu’il tâcha , à ce qu’a rapporté de- 
puis le scrupuleux Henri , d’obtenir de lui certaines 
conditions qu'il n aurait pu accorder sans offen- 
ser Dieu. Ces confidences mystérieuses donnent 
lieu de révoquer en doute la sincérité dé la résipis- 
cence du duc. Mais, dit Yillaret, les plus grands 
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crimes de ce malheureux siècle , ajoutons de 
quelques autres , sont impénétrables. Bornous- 
uous au simple récit des faits. Les voici : 

A l’effet de prendre des mesures contre l’ennemi 
commun, le dauphin et le duc de Bourgogne se 
donnent rendez-vous à Pouilly-le-Fort, château 
entre Melun et Corbeil. Ils s’entretiennent avec 
tous les dehors d’une parfaite réconciliation , la 
consacrent par un serment solennel sur les livres 
sacrés , et s’embrassent affectueusement. En se 
quittant, le duc conduit le prince jusqu’à soin es- 
corte sans crainte ni déiiauce. Leur traité, porté 
au parlement de Paris, est ratifié. Les Parisiens 
en marquent leur joie par des feux , des fêtes et des 
actions de grâces à Dieu. Ce traité portait, entre 
autres clauses , amnistie generale, promesse de 
gouverner ensemble ,»et engagement de réunir leurs 
forces pour cljasser les Anglais. 

Après cette réconciliation , le duc' se retira à 
Troyes , où étaient le roi , la reine et toute la cour. 
Il fit de là plusieurs voyages vers le roi d’Angle- 
terre. On ne sait ce qui se passa dans leurs entre- 
vues \ mais Jean sans Peur 11e se hâtait pas d’accom- 
plir le dernier article du traité de Pouilly, qui 
était de se joindre au dauphin pour attaquer 
Henri : au contraire, il avait fait avec lui une trêve 
qui liait les mains au dauphin. Celui-ci insistait 
fortement pour commencer les hostilités. En effet, 
les deux partis réunis , et actuellement sous les 
atones, auraient pu donuer beaucoup d’embarras 
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à l’envahisseur de la France. Pour lever les difli- 
cultés, le dauphin demandait une nouvelle en- 
trevue dont ils étaient convenus à Pouilly. 

Elle devait avoir lieu h Montereau, dont le 
dauphin tenait la ville, et le duc le château. Elle 
était indiquée pour le 18 août. Le Bourguignon 
la remit au 26 , ensuite au 1 2 septembre. Gît in- 
tervalle est marqué par des incertitudes et des 
variations qui font voir dans quelles transes il 
vivait; il avançait, reculait, consultait jusqu’à des 
devins, demandait avis aux gens de son conseil 
dont il s’était fait accompagner. Ce fut celui de la 
dame de Giac qui le détermina. Après l’avoir en- 
tendue, il dit: A lions , il faut marcher où il plaira 
à Dieu nous conduire. Je ne veux pas quon me > 
reproche que la paix ait etc rompue par ma lâ- 
cheté. Il part du château , descend sur le pont où 
on avait construit un salon précédé de deux bar- 
rières. Il parait qu’elles n’étaient gardées que par 
les gens du dauphin : défaut de précaution bien 
singulier de la part d’un homme auquel sa propre 
expérience recommandait la plus grande prudence. 

Ces barrières sont refermées derrière lui. Il par- 
vient au dauphin, met un genou en terre poul- 
ie saluer. Un coup de hache lui abat le menton. 

11 tombe. D’autres l’achèvent. Le jeune prince se 
trouve mal. Un le remporte évanoui dans la ville. 

Les seigneurs de son escorte , à trois près, qu’on 
soupçonne avoir porté les coups , saisis d’éton- 
nement , restent immobiles. De ceux du duc de 
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Bourgogne, le seul Noailles se met en défense et 
périt avec , le duc. Un seul se sauve en franchis- 
sant les barrières; les autres, frappés de stu- 
peur, sont pris sans résistance. Le cadavre est 
laissé sur la place. Tout cela fut l’affaire d’une mi- 
nute. Dans ce trouble , il n’est pas probable que 
personne ait conservé assez de sang-froid pour 
examiner les circonstances. Aussi chacun les a-t-il 
racontées selon les intérêts de son parti. Le duc 
insulta de paroles le dauphin , dirent les amis de 
celui-ci ; il voulut tirer son épée et le frapper. Le 
duc de Bourgogne y allait de bonne foi , dirent 
ses partisans; il ne s’alarma même que faiblement 
quand il vit les barrières fermées derrière lui. S’ap- 
puyant sur l’épaule de du Chàtel , qui avait été 
le recevoir à la première , il dit : Voici en qui je 
me fie. La prise même du château de Montereau „ 
fait très-public , est encore un problème. Des his- 
toriens racontent que la garnison l’abandonna sur- 
le-champ, que les gens du dauphin y entrèrent 
aussitôt, pillèrent le bagage du duc , et firent un 
grand butin ; d’autres , que cette garnison se dé- 
fendit plusieurs jours , et ne fut prise que par fa- 
mine. - vtrrw* TltSl* 1 

L’escorte qui accompagnait le dauphin venant à 
Montereau, était une véritable armée, qu’on fait 
monter à vingt mille hommes. Si avec ces forces 
il était allé droit à Troyes, où l’événement ne fut 
connu que quatre jours après . il aurait pu sur- 
prendre ou disperser le conseil et le parlement 
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bourguignon , s’emparer du roi et combattre sous 
son nom. Au lieu de prendre ce parti, il perdit le 
temps en délibérations : ce qui ferait croire, ce qui 
prouve même qu’il fut surpris du forfait, et que 
ni lui ni son conseil n’en eurent de connaissance 
antérieure, puisque aucune des mesures à prendre 
en cette circonstance n’avait été arrêtée. Le temps 
employé à se concerter donna à la faction bour- 
guignonne celui d’agir. Comme ceux qui occupaient 
les places principales k Paris et dans les autres 
villes étaient du choix du duc, la crainte de la des- 
titution leur lit soutenir la faction k laquelle ils 
devaient leurs dignités et leur pouvoir. Ce fut le 
parti auquel s’arrêtèrent la magistrature et tout le 
conseil. Isabelle même, l’ennemie passionnée de * 
l’assassin du duc d’Orléans, qu elle avait plus re- 
gretté qu’on croyait que ne devait l’être un beau- ' 
frère, Isabelle oublia quelle était mère, se livra en 
marâtre k la vengeance de l’assassinat du duc de 
Bourgogne, quelle avait tant haï, et fortifia de 
son nom, et du nom de son mari, les manifestes 
injurieux répandus contre son fds. Nous voulons, 
laisait-ou dire k l’insensé Charles vi, eu parlant 
du dauphin, nous voulons que chacun sache la 
mauvaiseté dudit Charles , et que ces présentes 
soient publiées toutes les semaines. Eu vain pré- 
tendait-il n’avoir pas été averti , que le coup n’était 
point prémédité, mais l’effet d’une rixe subite, on 
le jugeait au moins complice, puisqu’il gardait au- 
près de lui les trois seigneurs qu’on croyait les 
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meurtriers, Tannegui, Loire et Louvet. La dame 
de Giac et son mari se retirèrent aussi sous sa pro- 
tection, ce qui fit soupçonner de la connivence. 

Le peuple ne manqua pas de suivre le mouve- 
ment que les grands lui imprimaient. Il y eut par- 
tout des services solennels, des oraisons funèbres, 
des larmes même, comme si on eût perdu l’homme 
le plus vertueux et le plus estimable du royaume, 
le sauveur de la patrie. Sous ce dernier point de 
vue, il pouvait mériter quelques regrets, s’il était 
venu à Montereau avec une véritable disposition à 
la paix : en effet , sa jonction avec le dauphin aurait 
pu détourner lés fléaux dont la France fut ensuite 
accablée, au lieu que la nouvelle de sa mort fut 
comme un tocsin qui sonna la guerre. 

A Jean sans Peur succéda Philippe, son fils, 
depuis surnommé le Bon, qui aux premiers trans- 
ports de la douleur fit succéder toutes les fureurs 
de la vengeance. La reine s’adressa à lui pour se 
mettre à l’abri des premiers efforts que le dauphin 
pouvait tenter. Le nouveau duc de Bourgogne lui 
envoya un corps de troupes destiné à défendre 
Troyes en cas d’attaque. C’était à Troyes en effet 
que le dauphiu eût dû marcher pour s’assurer de 
la personne du roi, et se donner l’inappréciable 
avantage de combattre sous la bannière royale. 
Mais, étourdis parla nature même de l’événement, 
le dauphin et son conseil manquèrent l’occasion. 
Le prince sé retira au delà de la Loire, et ce fleuve 
fut désormais le point de séparation entre les deux 
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partis : dauphinois , du colt de la rive gauche , 
mais avec plusieurs places éparses dans le nord; 
royalistes , du côté de la rive droite, mais beau- 
coup plus de villes et de forteresses dans le midi , 
surtout quand Henri v eut joint les forces de la 
Gnipuue et des autres possessions anglaises, à la 
ligue qui se forma contre le dauphin. 

. Quoiqu’on sache à quelles extrémités la liaiue et 
la vengeance peuvent porter une fenune furieuse, 
ou a cependant peine à croire que ce soit unique- 
ment le ressentiment contre son lils qui ait déter- 
miné Isabelle à lui fermer le chemin du trône. 
Elle se sera Ijattée qu’eu livrant la couroune de 
France au roi d’Angleterre , qui , de son côté, aug- 
menterait de beaucoup les états du duc de Bour- 
gogne aux dépens de la France, ces deux priuces 
auraient pour elje des condescendances, et lui ac- 
Ctyjder?it;ut dans le gouvernement une part quelle 
n’osait espérer de la faction ennemie qui disposait 
de sou fils. Les bases du plan .qui devait amener la 
paix par lu consommation de cet inique projet, 
furent posées dans un congrès teuu à Arras, où se 
rendirent des plénipotentiaires anglais, des dé- 
putés de Paris et des principales villes du royaume , 
et Je duc de Bourgogne, chargé de la procuration 
du roi et de la reiue. Tout était préparé. Les 
glands intérêts qui devaient occuper cette assem- 
blée ue demandèrent que quelques jours d’une très- 
légère discussion, il y fut convenu qu’Henri v épou- 
sgt'ait.lfj piincesse Catherine; que son beau-père 
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continuerait de régner jusqu’à sa mort, qprès la- 
quelle la propriété du royaume serait dévolue au 
gendre et à tous ses hoirs à perpétuité; qu’attendu 
l’incapacité de Charles, Henri présiderait au gou- 
vernement en qualité de régent, et que tous les 
ordres de l’état s’engageraient par serment de le 
reconnaître en cette qualité. Tels furent les articles 
arrêtés à ce premier congrès d’Arras, qu’il faut se 
garder de confondre avec un autre tenu au même 
lieu seize ans après; congrès dont les résultats fu- 
rent la contre-partie de ceux du premier, et où le 
duc de Bourgogne, revenu à des senti mens plus 
généreux, abjura, pour le salut de la France, des 
engngcmens coupables qu’il avait contractés à ce- 
lui-ci pour sa ruine. 

En conséquence des décisions qui y furent prises, 
les députés des villes qui étaient présens s’empres- 
sèrent de faire des traités particuliers avec le roi 
futur pour la conservation de leurs privilèges : ce 
qui forma une ligue formidables contre le dauphin. 
Le duc de Bourgogne ne s’oublia pas pour les 
avantages qu’il devait obtenir de Henri quand il 
serait sur le trône. Le roi d’Angleterre publia une 
suspension de toute hostilité, mais qui n’était pas 
pour les pays attachés au dauphin : au contraire , 
les parties contractantes devaient s’aider de toutes 
leurs forces pour porter les iléaux de la guerre 
dans les contrées rebelles. Le dauphin avait aussi 
fait quelques tentatives de traiter avec le roi d’An- 
gleterre: mais il était si peu eu état de faire des 
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offres approchant seulement de celles de ses en- 
nemis, qu’on ne l’écouta pas. 

1 /jso. Henri v, dont les conquêtes du côté de la 
Normandie s’avancaient jusqu’à Pontoise , et en- 
touraient déjà la Champagne , se rendit le 21 mars 
à Troyes, où il avait été précédé par le duc de 
Bourgogne, il trouva le traité définitif tout dressé 
en trente-un articles, qui ne sont que le dévelop- 
pement de ceux d’Arras. On y remarque cette ad- 
dition importante : que la couronne de France serait 
indivisément unie à celle d’Angleterre. La reine et 
le duc de Bourgogne le signèrent tant en leur nom 
que comme fondés de procuration du roi , qui était 
alors absorbé par sa maladie. Le lendemain Henri 
épousa Catherine, et sans s’arrêter alla prendre 
Sens et Montereau , où Philippe le Bon rendit les 
derniers devoirs à son père. De Melun, où le roi 
et la reine le joignirent, ils allèrent ensemble à 
Paris. Partout où le nouveau régent avait passé , 
il s’était fait prêter serment de fidélité par le 
peuple et les seigneurs qui venaient lui faire la 
cour. Le prince d’Orange, un d’entre eux, attaché 
de tout temps à la maison de Bourgogne, pressé 
alors de suivre l’exemple des autres , répondit : Je 
suis prêt à servir le duc de Bourgogne ; mais que 
je fasse le serment de mettre le royaume ès-mains 
de t ennemi ancien et capital du royaume , jamais 
ne le ferai. 

Les Parisiens donnèrent au roi d’Angleterre des 
fêtes et des présens d’honneur qu’il reçut assez: 
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dédaigneusement. Il indiqua à l’hôtel Saint-Paul 
une assemblée , à laquelle on donna le nom d 'états 
généraux. Les princes du sang d’Angleterre y sié- 
gèrent au-dessus du duc de Bourgogne , le seul 
des princes du sang de France qui s’y trouva. Il y 
fut résolu d’établir un impôt sous le nom d'em- 
prunt forcé. Henri en avait déjà mis un en Nor- 
mandie, dès avant sa conquête, en promettant de 
les retrancher tous. On décida aussi une refonte 
des monnaies , qui , prises sur le pied de sept li- 
vres le marc , et remises en circulation sur le pied 
de huit, devait faire passer dans le trésor royal un 
huitième de l’argent du royaume. 

A cette décision fiscale en succéda une politi- 
que, très-désirée du roi d’Angleterre. Dans ce 
même hôtel Saint-Paul furent convoqués le con- 
seil et le parlemênt pour recevoir les plaintes du 
duc de Bourgogne , et juger le délit commis à 
Montereau. C’était par le parlement et le conseil, 
dans ce même lieu, qu’avaient été écoutées et 
approuvées, du moins par le silence , les maximes 
homicides de Jean Petit sur le criroe commis dans 
la rue Barbette. Ici ou se souleva contre le meur- 
tre de Montereau , et l’arrêt qui intervint déclara 
Charles de Valois, jadis dauphin , et ses com- 
plices , criminels de lèse-majesté au premier 
chef , comme tels privés de toutes successions , 
honneurs et dignités , leurs sujets et vassaux dé- 
liés de tout serment de fidélité. De cet arrêt le 
dauphin appela à Dieu et à son épée. r*v 
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Aiusi Henri s appliquait à écarter jusqu’il l’ap-t 
parencc (les obstacles qui pouvaient lui fermer le 
chemin du trône de France, il se l’était tracé dès 
le commencement de ses succès en Normandie. 
Ecrivant à son chancelier b Londres, il lui man- 
dait de surveiller très-assidument les prisonniers 
d’Azincourt, entre lesquels étaient le duc d’Or- 
léans et d’autres princes du sang; car si quelqu un 
deux s'échappait, disait-il, principalement le 
duc d'Orléans , il ne pourrait m'arriver rien de 
plus malheureux. Tous ces seigneurs auraient été 
fort utiles au dauphin , qui se vit encore privé du 
, comte de Vertus, frère du duc d’Orléans, el de 
Louis m d Anjou, son beau-frère. Le premier 
mourut cette année, et le second l’abandonna 
pour aller tenter de conquérir le royaume de Na- 
ples , enlevé à Louis h , sou père. Sa cour cepen- 
dant ne fut pas déserte : elle était ornée des vertus 
de Marie d’Anjou, son épouse, princesse remplie 
de grâces , et du courage héroïque d’une multi- 
tude de braves attachés à son service, et parmi 
lesquels brillaient le comte de Clermont , iils du 
duc de llourbon , prisonnier eu Angleterre, le ma- 
réchal de La Fayette, Jean d'Harcourt , comte 
d’Aumale, Culant, depuis grand amiral, Guil- 
laume, vicomte de Narbonne, Pothon de Xain- 
trailles, Etienne La Hire, autrement nommé Vi- 
gnoles, et enfin le bâtard d’Orléans, le jeune 
cômte de finnois, qui commençait à faire présa- 
ger ses talens et ses exploits.' îsa bel le , au con- 
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Maire, celte reine autrefois si superbe, l’objet des 
adorations des chevaliers français , : induite alors 
aux hommages froids et quelquefois ironiques des 
capitaines anglais, ne brillait plus que par l’éclat 
de Catherine, sa fille, reine d’Angleterre. 

i 43«. — Ileuri alla montrer sa jeune épouse à 
ses sujets insulaires, et se parer à leurs yeux de la 
couronne rivale qu’il soumettait à leur empire. 
Pendant son absence ses généraux lirent lu guerre 
avec des succès mêlés de revers. Du côté du dau- 
phin , les Laval, Gaucourt, Graviile* La Hire, 
Aaintruilles, et d’autres chevaliers que leurs ex- 
ploits ont rendus célèbres, suppléèrent au nom- 
bre par leur valeur. Le régent consolida à Poi- 
tiers son parlement; créa un conseil, des maréchaux 
de France , des officiers pour tous les gr ades de sa 
maison; parcourut les provinces qui lui étaient at- 
tachées, s’y fit de nouveaux partisans par son 
affabilité et sa constance dans l’adversité. Le ré- 
gent d'Ecosse, pendant la détention ort Angleterre 
du roi Jacques i ,r .j son cousin germapi , lui envoya 
six mille hommes, cbmmàndcs par Jean Stuart, 
comte de Bûchait, sou frère, que Charles éleva à 
la dignité de connétable après la bataille de Jfaugé.- 
(^e fut la première consolation qu’il eut dans s» 
détresse. <[ 

Henri, pendant sou absence, avait confié Uv 
rtWimandement de ses troupes au jeune due dé’ 
ClareUce, stm frère. Celui-ci , a pK'S-nvoir traversé 
le Main* et l’Anjôô , se disposait à assiéger Au-' 
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gère* pour s’ouvrir un passage par la Loire. Le 
maréchal de La Fayette , et le vicomte de Nar- 
bonne, unis aux Ecossais, s’avancent rapidement 
pour faire échouer celte entreprise. Ils s établissent 
à Baugé, entre le Loir et la Loire, et envoient 
délier le prince anglais. Celui-ci n'avait des qua- 
lités guerrières de son frère que la bravoure. 11 
accepte avec empressement le déli , quitte sa posi- 
tion pour eulever aux Français la gloire de le pré- 
venir, les attaque saus attendre sa réserve, sans 
se donner le temps de disposer ses troupes, et, 
moins général enlin que soldat, se fait un faux 
point d’honneur de combattre au premier rang. 
Dès le commencement de l’action , il est blessé. 
L’acharnement des Français à s’emparer de sa 
personne, et celui des Anglaisa le retirer de leurs 
mains, établit autour de lui un combat opiniâtre, 
dont il devient la victime. Il périt de la main du 
comte de Buchan,etsa mort entraîna la perte de 
la bataille, la levée du siège, et la ruine des espé- 
rances que le prince s’était formées. 

Le retour du roi d’Angleterre suspendit celles 
que le dauphin commençait à concevoir de divers 
autres peti ta succès , et surtout d’une alliance con- 
tractée avec le duc de Bretagne. Henri redonna 
par sa présence une nouvelle ardeur à ses soldats , 
chassa les troupes du dauphin de l'Ile-de-France 
et des pays adjaceus, s’empara des villes de ce8e 
contrée, et porta l’alarme jusqu’au delà de la 
Loire, dans la Saintonge et le Limousin, où il 
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envoyait des partis pendant que le duc de Bour- 
gogne se rendait maître de la Picardie et de la 
Champagne. 

1422- — Ce fut pendant le cours de ces triom- 
phes que Catherine lui donna à Windsor un fils 
qui fut Henri vi, son successeur. Brillant d’une 
gloire qui ne paraissait encore que l’aurore des 
plus beaux jours, Henri rentra dans Paris, où il 
tint une cour plénière. Au temps passé, dit un 
historien contemporain , quand les Français al- 
laient à la cour de leur seigneur roi en de si 
grandes solennités , il y avait des tables servies 
par ses officiers , et là ceux qui voulaient seoir 
étaient sen’is très-largement des vins et viandes 
dudit seigneur. Il parut qu’ici , à travers les dé- 
monstrations d’une familiarité contrainte , les Pa- 
risiens remarquèrent la morgue des vainqueurs. Il 
y eut plus de faste et de magnificence que de gaieté 
et de plaisir. Le voisinage du malheureux Char- 
les vt, malade et délaissé, ajoutait encore par le 
contraste au sentiment pénible que les bons Fran- 
çais éprouvaient. 

C’est au milieu de cette pompe triomphale que 
le roi d’Angleterre fut attaqué d’une. maladie qui 
s’annonça tout d’un coup d’une manière alarmante. 
On dit que c’était un abcès ou fistule , qu’on nom- 
mait dans ce temps le mal Saint- Fiacre, parce 
que ce saiut avait le renom d’en guérir. Les dou- 
leurs étaient des plus cuisantes, et leur continuité 
le réduisit bientôt h l’extrémité. Il vjt approcher 
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In mort sans faiblesse, recommanda aux princes 
sés frères soli (ils mi berceau , son épouse désoléef 
leur enjoignit d’éviter surtout de donner au duc 
de Bourgogne sujet de se repentir du parti qti’il 
avait pris, de lui offrir lé gouvernement dn 
royaume, et, à son refus, de le conférer au duc 
de Bedford, et lu régence d’Angleterre an due dé 
Gloeesler, son autre frère. Sur toutes choses', il 
défendit d’accorder la liberté aux prisonniers d’A- 
/ ««court avant la majorité de son tils, ; et de nè 
jamais faire de paix avec le daUphih f on, kï les 
circonstances l’exigeaient , de ne 1» faire qft’ii con- 
dition que la Normandie resterait eir toute pro- 
priété au pouvoir des Anglais. La mort lè fnippia 
à l’àge de trente-trois ans, et ad commencement 
d’une carrière que la fortuné lui promettait si bril- 
lante. Son corps fut porté eh Angleterre. 

Le due de Bourgogne, auquel on offrait le gou- 
vernement de là .France, selon' l'intention du dé- 
funt, le refusa. La mine Isabelle lit des léhuitfives 
j*our se Je procurer, niais elle n’obtint même pks" 
les petites parts d’autorité que lui accordaient au- 
trefois les factions en se racconunandant; on la 
laissa inutile. Le duc de Bedford se mit en posses- 
sion de la régence. Les mesures étaient si bien 
prises, que la mon du monarque anglais A’ap- 
porta aucun changement aide affaires. Ëncoré 
moins eri éprouva-t-on' h la mort de l’infcirtimé 
Chnrlé* vt, qui Suivit de prèséélle dè son géndre. : 
1! he sc trouva aucun prince du sang à ses func- 
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railles, ni dans le trésor de quoi fournir à sa 
pompe funèbre. Le parlement fut obligé d’ordon- 
ner que, par provision, on vendrait, le plus 
promptement que faire se pourrait , les bons 
meubles du feu roi , jusqu à la somme qui serait 
nécessaire pour accomplir ses funérailles. Moyen- 
nant cette précaution , la cérémonie fut très-somp- 
tueuse. Quand on eut enfermé le corps dans le 
tombeau , les serviteurs et officiers tournèrent vers 
la terre leurs verges, masses et épées, pour mar- 
que de la cessation de leurs fonctions et autorité, 
et le héraut cria : Vive Henri de Lanças t re , roi 
de France et d’ Angleterre! 

Charles vi régna quarante-deux ans et en vécut 
cinquante-quatre. Il eut d’isabeau de Bavière douze 
enfans, dont il ne restait que quatre à sa mort, trois 
lilles, et Charles vii, son successeur. Odette de 
Champdivers, nommée la petite Reine, lui donna 
une fille. C’est tout ce qu’on peut dire de la per- 
sonne de Charles vi ; mais son règne abonde en 
traits remarquables déjà connus, dont quelques- 
uns méritent d’être rappelés à la mémoire pour 
servir de leçon. 

Desmarets, pacificateur de bonne foi, livré par 
un parti , ignominieusement traîné à l’échafaud 
par l’autre, montre le danger de se rendre concilia- 
teur dans des temps de troubles. La manie de fi- 
gurer dans toutes les factions conduisit l’intrigant 
des Essarts h l’échafaud. Aubriot et Savoisi , sacri- 
fiés à la vengeance de l’université , doivent prému- 


Digitized by Googl 


HISTOIRE DE FRANCE 


178 

nir contre la tentation d’opposer morgue à morgue , 
surtout quand on a un corps pour adversaire. Le 
châtiment de Bétisac et des autres administrateurs 
des deniers publics, recherchés sous ce règne, aver- 
tit que les ordres d’un prince avide n’exemptent pas 
toujours ses ministres de la peine méritée par leur 
complaisance intéressée. Le duc d’Orléans, bravant 
l’opinion et le respect dû aux mœurs, tombe sous 
les coups de son parent offensé. Jean sans Peur, 
coupable de meurtre , périt par l’assassinat. Le 
comte d’Armagnac , ambitieux , cause de tumultes 
et de massacres , déchiré par la populace , entraîne 
ses partisans dans sa ruine. Charles le Mauvais, 
roi de Navarre, habile à éluder la justice des hom- 
mes, n’évite pas celle de Dieu, et éprouve dès 
cette vie les tourmens de l’enfer. Enfin , les fac- 
tieux tournant les uns contre les autres leurs armes 
ensanglantées, et les chefs immolés par leurs com- 
plices, avertissent les peuples que la rébellion ne 
creuse que des abîmes où s’engloutissent à- la fois 
l’innocent et le coupable, et autour desquels ne 
surnagent , après la tempête , que des débris et 
des regrets. 
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CHARLES VII, 

AGÉ DE 30 ANS. 

î/f'ja. — S’il était permis, dans le style histo- 
rique , de personnifier la guerre et l’intrigue, on 
les présenterait ici travaillant de concert à démem- 
brer la France; on montrerait la Providence veil- 
lant du haut des deux sur les destinées de ce 
royaume , et attentive à opposer aux mauvais des- 
seins de ses ennemis des obstacles qui les déconcer- 
taient. Tel est l’aperçu du règne de Charles vu. 

Ce prince avait à peu près vingt ans quand il ap- 
prit la mort de son père. Il était en Auvergne , 
dans un petit château nommé Espalli, accompagné 
seulement de quelques seigneurs et gentilshommes. 
Ces derniers prirent les habits dont ils se servaient 
dans les tournois, le menèrent k la chapelle, le- 
vèrent une bannière aux armes de France , le sa- 
luèrent , et crièrent , Vive le roi ! Ce fut toute la cé- 
rémonie de l’inauguration du monarque , auquel il 
restait à peine le quart de son royaume dans les 
parties situées au delà de la Loire relativement à 
Paris. Il consistait dans la Touraine , le Bourbon- 
nais , le Lyonnais, le Forez , l’Auvergne, le Dau- 
phiné, une portion du Languedoc et de la Saintonge, 
quelques châteaux v ers les Pyrénées , et quelques 
villes en petit nombre enclavées dans les parties au 
delà de la Loire qui , à cela près, étaient en totalité 
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dans la puissance du duc de Bourgogne et des An- 
elais. Entin le nouveau roi avait encore le Berri et 
Bourges pour sa capitale, d’où il fut alors appelé 
par dérision le roi de Houles. Peu de jours après 
la proclamation d’Espalli , il se fit couronner à 
Poitiers sans grande solennité. Dès ce moment ce- 
pendant il y eut ii Paris des mouvemcns en sa fa- 
veur; mais les auteurs furent découverts, et punis 
par la prison, l’exil ou la mort. Le duc de Bedford, 
régent du royaume pour le jeune Henri vi , et son 
tuteur, fit reconnaître celui-ci dans les villes de sa 
domination, fit sceller les actes en son nom, et exi- 
gea des sermens individuels des moindres artisans , 
comme des plus grands seigneurs. 11 s’appliqua 
ensuite à consolider la puissance de son pupille par 
des alliances , et un bon plan de guerre. 

1 4^3. Le duc de Bretagne , déclaré à la vé- 

rité pour les Anglais, chancelait néanmoins dans 
son attachement. 11 avait un frère nommé le comte 
de Richemont , très-puissant sur son esprit et ou- 
- vertement dévoue a la maison de l' lance , qui était 
prisonnier en Angleterre depuis la bataille d’Azin- 
' court. Bedford crut s’assurer l’un et l’autre par la 
liberté du prisonnier et par un double mariage. 11 
procura à Richemont une sœur du duc de Bourgo- 
gne, Marguerite, veuve du dauphin Louis, et en 
obtint une autre pour lui-même. Ainsi il se rendait 
maître de deux princes très-jmpoctans. Par-là 
aussi il était tranquille sur les provinces en deçà de 
la Loire , où il ne restait au petit roi que quelques 
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villes que Bedford attaqua l’une après l’autre, atiu 
de se délivrer, par leur prise, de toute inquiétude, 
quand il jugerait à propos de porter ses armes 
au delà du ileuve. 11 réussit, non-seulement dans 

les sièges, mais encore dans les combats. 11 s’em- 
para de plusieurs villes, et eut, par lui ou par ses- 
généraux , des avantages en diflèrentes actions. On. 
cite, entre autres, la victoire de Cravant, près 
d’Auxerre. Le comte de Buchan, Jean Stuart, con- 
nétable, et le maréchal de Severac, assiégeaient 
cette ville, petite, mais forte pour le temps. Salis- 
bury pour les Anglais, Toulongeon et le comte de 
Ligny-Luxembourg pour les Bourguignons, vin- 
rent à son secours. Il y eut sous ses murs une ba- 
taille sanglante dont l’Anglais remporta tout l’hon- 
ueur, et où il lit beaucoup de prisonniers , entre 
autres le connétable, qui , à peu de temps de là , 
fut échangé contre Toulongeon , maréchal de 
Bourgogne. 

1 4 3 4' — Cet échec fut assez promptement ré- 
paré. Charles vu , outre les seigneurs et les peu- 
ples de ses provinces, qui lui montrèrent toujours 
un attachement inviolable , avait des alliés lidèles 
et secourables. Les grands vassaux , voisins des Py- 
rénées , les comtes de Foix et d’Armagnac , les 
Périgord , les Beaumont et autres sujets jusqu’a- 
lors peu soumis, se firent honneur de lui amener 
de braves soldats , tirés la plupart d’Espagne. Phi- 
lippe Marie, duc de Milan, envoya des Italiens. La 
noblesse d’Ecosse , d’elle-même , et avant l’élargis- 
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sement de Jacques h, son roi , retenu jusqu’à cette 
année prisonnier en Angleterre, accourut sous les 
ordres d’Archambaut de Douglas , l>cau-père du 
connétable, au secours de ses anciens amis. Mais 
tous ces renforts n’approchaient pas de ceux que 
le régent se procura par les levées qu’il lit en An- 
gleterre, dans les états du duc de Bourgogne, et 
dans les provinces assujetties à son pupille. De ces 
détackemens de tant de nations , qui prenaient la 
France pour leur arène, se composèrent deux ar- 
mées empressées de se joindre et de se combattre. 
Elles se rencontrèrent près de Ver neuil , place qui 
donnait aux royalistes un accès libre eu Norman- 
et dans l’Ile-de-France. 

Les royalistes vena ent de s’en emparer ; les An- • 
glais se présentèrent pour la reprendre. Les ca- 
pitaines français les plus habiles étaient d’avis 
d’abandonner cette petite forteresse plutôt que 
de risquer une bataille qui , s’ils étaient défaits , 
pouvait eulever au roi sa dernière ressource. Ils 
remontraient que les malheurs de la France 
sous Philippe de Valois à Créci , sous Jean à 
Poitiers, sous Charles vi à Azincourt , n’étaient 
venus que de ces coups imprudemment ha- 
sardés. Ils proposaient de mettre dans Verneuil 
une bonne garnison et des munitions , et , pendant 
que l’Anglais se morfondrait à l’attaquer, d’aller 
prendre plusieurs places que Bedford avait dégar- 
nies pour fortifier sou armée ; mais Douglas , Bu- 
chan , et d’autres Ecossais , ses compagnons , auxi- 
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lia ires comme lui de Charles , prétendirent que 
les capitaines français ne se refusaient à la bataille 
que pour les garder plus long-temps auprès d’eux. 
Ils allèrent iusqu’k faire entendre qu’ils croyaient 
que les Français avaient peur des Anglais. Un tel 
soupçon était plus qu’il n’en fallait pour faire tout 
risquer, et la bataille fut résolue. Il est à remarquer 
que les auteurs étrangers font ici changer de rôle 
aux Français et aux Ecossais. Quoi qu’il en soit, 
comme k l’ordinaire, on se dispute k qui arrivera 
le plus tôt k l’ennemi ; on attaque sans ordre, on se 
mêle. L’impétuosité française triomphe d’abord; 
mais les archers anglais, toujours couverts de leur 
retranchement portatif de pieux ferrés , percent de 
leurs flèches chevaux et cavaliers, qui se renversent 
les uns sur les autres, et foulent aux pieds les fantas- 
sins qui fuient. Le connétable est tué avec ses au- 
dacieux compatriotes. Il y eut peu de familles dis- 
tinguées en France , de celles attachées au roi , qui 
n’eurent k regretter quelqu’un des leurs, ou resté 
sur le champ de bataille, ou fait prisonnier. Du 
nombre de ces derniers fut le duc d’Alençon, prince 
du sang, k la fleur de l’àge , destiné k une célébrité 
d’un autre genre. Depuis cette fatale journée il 
n’arriva plus au roi que des nouvelles fâcheuses ; 
la prise d’une ville, la défection d’une autre, la 
terreur chez ses partisans, la déroute successive 
dans ses bataillons. De quelque côté qu’il portât la 
vue, point d’espérance; mais il lui en vint tout k 
coup de ses propres ennemis. 
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Jacqueline, comtesse de Hainaut et de Hol- 
lande , veuve du dauphin Jean, mort à Compiè- 
gne, avait épousé en secondes noces Jean iv, duc 
de Brabant, son cousin germain, et cousin ger- 
main, comme elle, du duc. de Bourgogne. Ce 
mariage avait été muni de toutes les dispenses 
nécessaires, de celle même du concile de Bàle. 
Mais bientôt Jacqueline, dégoûtée de son époux, 
pensa aux moyens de s’en séparer. Le duc de Glo- 
cester, régent d’Angleterre, comme Bedford, son 
frère, l’était de France, lui offrit sa main. Elle 
l’accepta, fit casser son mariage par l’anti-pape 
Benoît xiu , et épousa le prince anglais, qui se 
prépara aussitôt k prendre possession des états de 
la princesse hollandaise. Comme régent d’Angle- 
terre, et disposant k ce titre des forces de son ne- 
veu, il prit pour son expédition les troupes desti- 
nées h Bedford, arriva k Calais, et entra dans le 
Hainaut. Le duc Jean porta ses plaintes au duc de 
Bourgogne, et de l’infidélité de son épouse , et de 
l’invasion de ses états. Il était aimé dans son voisi- 
nage. Aux troupes que Philippe le Bon leva pour 
lui se joignirent beaucoup de chevaliers picards. 
On vit même dans son armée un corps de royalis- 
tes, commandé par Xaintrailles, du consentement 
du duc de Bourgogne, ce qui étonna et inquiéta le 
duc de Bedford. 

i4a5. — Cet événement fut avantageux k 
Charles vii , et parce qu’il lui fit connaître qu’on 
pouvait espérer de gagner le duc de Bourgogne, le 
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plus ferme appui des Anglais, et parce qu’en 
même temps il empêcha le régent de profiter de 
l’ascendant que lui donnnitla victoire de Verneuil. 
La nécessité de terminer ce différend entre le duc 
de Bourgogne et son frère le détermina à partir 
pour l’Angleterre. Ce fut un temps d’inaction pour 
son parti , et au contraire d’activité pour le roi. 
La noblesse de l’Auvergne, du Bourbonnais, du 
Languedoc et d’autres provinces , se mit en cam- 
pagne. Charles vit arriver auprès de lui cinq ou 
six cents chevaliers et leur suite , outre dix ou 
douze mille arbalétriers qu’ils avaient levés dans 
leurs pays. Le monarque, encouragé par les offres 
et les promesses de ces braves, les plaça sur ses 
frontières, dans les villes et châteaux les plus ex- 
posés , d’où ils fatiguaient l’ennemi. Le voyage de 
Bedford donna aussi à Charles la facilité de tra- 
vailler plus efficacement à une négociation impor- 
tante qu’il avait en vue. 

Quoiqu’on eût des espérances d’amener le duc 
de Bourgogne à une conciliation , le conseil du roi 
crut qu’il n’était pas encore temps de lui faire des 
propositions directes. On jugea plus prudent de 
s’adresser d’abord au duc de Bretagne , qui était 
très-lié avec Philippe le Bon. C’était Jean vi, dit 
aussi le Sage , ou le Bon ainsi que le duc de Bour- 
gogne, et qui avait comme lui une rancune per- 
sonnelle contre Charles vu , mais moins vive à la 
vérité. Elle tenait au soupçon qu’il avait pu conce- 
voir, que Charles , encore dauphin, n’eût coopéré 
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à l'enlèvement que les fils (le Jean de Penthièvre 
et de Marguerite de Clisson avaient tenté sur sa 
personne, en 1420, ainsi qu’è la détention qui en 
avait été la suite, et dont il n’avait été délivré, 
après six mois des traitemens les plus cruels, que 
par les efforts de toute la noblesse de Bretagne 
soulevée contre les perfides. 11 avait été avéré que 
plusieurs des allidés du dauphin, et entre autres 
.Louvet, un de ses ministres , avaient trempé dans 
le complot; et cette circonstance, jointe à divers 
blancs-seings du dauphin dont ils avaient abusé, 
avait formé contre lui une présomption défavora- 
ble. Le duc, il est vrai, en avait depuis reconnu 
lui-même la fausseté ; en sorte qu’on ne désespéra 
pas de parvenir à le gagner. 

Lecomte de Hichemont, son frère, sans éta- 
blissement utile dans son pays, et qu’on savait 
choqué des hauteurs des Anglais, pouvait être 
tenté par l’offre d’une dignité et de biens considé- 
rables en France; oneut l’inconcevable maladresse 
de charger le président Louvet d’aller en faire les 
propositious.il partit hardiment pour la Bretagne; 
mais il en fut chassé avec mépris sans qu’on eût 
voulu l'entendre : heureux même de n’avoirpas été 
arrêté comme ennemi du prince. 

La négociation fut renouée par la douairière de 
Sicile, qui étaitbien dans les deux cours. File avait 
à faire une offre flatteuse ; savoir, l'épée de conné- 
table pour le comte deRichemont, avec des terres 
etdes pensions. Jean le Sage se fit un peu prier pour 
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une chose qu’il désirai tjfort, et consentit enfin que 
son frère partît pour la cour de France, où se 
traiteraient les accessoires de l’accord dont le fond 
était agréé. Pour assurance que Richemont aurait 
la liberté de revenir quand il voudrait,, le «lue de- 
manda deux seigneurs et quatre villes en otage. 
Charles accorda tout, et eut à Angers, où il s’était 
avancé, la satisfaction de recevoir le comte de 
Richemont , accompagné des seigneurs les plus 
distingués de la Bretagne. 

Arrivé à la cour, le comte fit au roi une propo- 
sition qui l’étonna d’abord ; c’était qu’avant d’ac- 
cepter l’épce de connétable, il pùt en conférer avec 
les ducs de Bourgogne et de Savoie. Richemont 
fit entendre que cette démarche ne pouvait qu’être 
avantageuse au roi , parce que le consentement du 
duc de Bourgogne , qui paraissait indubitable , se- 
rait dans la circonstance comme un engagement à 
se rapprocher de lui età s’éloigner des Anglais; que 
d’ailleurs le duc son frère avait besoin de l’acquies- 
cement du duc de Bourgogne, pour ne pas rester ex- 
posé sans défenseur au ressentiment de Bedford , si , 
apprenante défection , il venait à l’attaquer; qu’à 
l’égard du duc de Savoie , sa prudence lui donnant 
un grand crédit auprès du duc de Bourgogne , ce 
serait une bonne avance pour le traité à faire avec 
Philippe le Bon , que d’avoir déjà par une confi- 
dence amicale gagné l’homme qu’il estimait. Par- 
tez donc , lui dit le roi, et réussissez. 

J1 revint en effet content des princes qu’il avait 
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visité», et remplit Charles de joie par cette bomre- 
nouvelle; mais il lui donna eu même temps un 
sujet de chagrin, en lui apprenant ce qu’il n’avait 
pas voulu lui découvrir avant que de s’être acquis , 
par un service ,1e droit d’annoncer une chose dé- 
plaisante : c’était une réquisition, au nom du duc 
de Bretagne, d’éloigner ceux qui l’avaient engagé 
contre lui à la protection des Penthièvre, de- 
mande qui portait directement sur le président 
Louvet; puis, au nom du duc de Bourgogne , de 
chasser aussi d’auprès de lui ceux qu’on croyait 
complices du meurtre de Jean sans Peur, son père: 
entre autres, Tannegui du Cbàtel. Ce ne fut pas 
sans peine que le roi promit d’acquiescer aux dé- 
sirs des ducs. Richemout en reçut la parole, et en 
même temps l’épée de connétable, avec les provi- 
sions et revenus qu’on y attacha. 11 partit ensuite, 
et alla en Bretagne lever des troupes pour le ser- 
vice du monarque; mais avec la précaution de 
laisser auprès de lui des personnes chargées de ^ 
presser l’exécution des promesses. 

Charles vu , naturellement franc et loyal , mais 
né dans les troubles, élevé au milieu des factions, 
souvent exposé aux manœuvres de l'ambition et 
aux ruses .de la mauvaise foi, était devenu défiant. 
Sa triste expérience letenaitdans un état continuel 
d’alarmes , surtout à l’égard des grands seigneurs 
et de ses proches, desquels lui étaient venus, ainsi 
qu ! à son père et i» son grand-père, les chagrins 
les plus inquiétans; aussi, dès qu’il croyait avoir 
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rencontré des ministres habiles et fidèles, il s’aban- 
donnait à eux sans réserve : c’était pour lui une 
vraie béatitude de se décharger sur eux du fardeau 
du pouvoir, et en cette occasion il éprouvait une 
anxiété douloureuse de se voir obligé , par les de- 
mandes impérieuses des deux ducs, à reprendre le 
timon des affaires. 

Le président Louvet, son principal ministre, 
s’était affermi à la cour, de manière à n’étre pas 
facilement ébranlé. D avait marié deux filles, l’une 
au sire de Joyeuse, l’autre au célèbre Dunois, dont 
la réputation de fidélité et de bravoure est venue 
jusqu’à nous. Les amis que le crédit du président 
lui avait faits se réunirent pour empêcher qu’il ne 
fût congédié ; mais le connétable pressait par let- 
tres et se mettait en chemin dans l’intention de 
terminer par sa présence l’indécision du monar- 
que. 11 revenait accompagné d’un corps nombreux 
de noblesse qu’il avait bien pénétré de l’impor- 
tance qu’il y avait, pour le rétablissement dn 
trône presque renversé , .à ne pas désobliger les 
ducs de Bretagne et de Bourgogne. A mesure que 
Richemont avançait , le monarque semblait le fuir. 
Il se laissa cependant joindre à Bourges. 

Pendant qu’on épiait, pour ainsi dire , h la. cour, 
comment cette espèce de lutte se terminerait, 
Tannegui du Ghàtel se présente au roi. « Sire, lui 
» dit-il, la réconciliation qu'on vous fait espérer 
» avec le duc de Bourgogne est un avantage si dé- 
» si râble, que tout doit céder à cette considération. 
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» Pour moi, je suis résolu à faire le sacrifice du 
» plaisir et de l’honneur de demeurer auprès de 
» vous : donnez-moi vos ordres et marquez-moi 
» où je dois me retirer.» Touché jusqu’aux larmes 
de la générosité de l’ancien prévôt de Paris, de ce 
fidèle serviteur qui l’avait arraché presque nu à la 
fureur des factieux de la capitale, et l’avait trans- 
porté à la Bastille, le roi l’embrassa avec effusion 
de tendresse , lui assigna pour retraite Beaucaire, 
avec le gouvernement de la ville , une garde d’hon- 
neur, et la continuation des appointemens de pré- 
vôt de Paris. Après un pareil exemple , Louvet et 
trois ou quatre autres ministres compris dans la 
proscription ne pouvaient plus hésiter. Le prési- 
dent céda, mais de mauvaise grâce; et, dans l’es- 
pérance de se faire rappeler, il mit à sa place Giac, 
homme peu considéré, qu’il pourrait éloignerdans 
une circonstance propice : Giac, époux de la 
femme qui avait déterminé Jean sans Peur à l’en- 
trevue de Montereau , et qui avait assisté au meur- 
tre dont il n’était pas moins soupçonné que Tan- 
uegui. 

Le connétable ne fut pas fort content de 
l’échange. Cependant il travailla avec ardeur au 
rapprochement du duc de Bretagne, son frère, 
avec le roi, et il réussit. La réconciliation ne fut 
pas gratuite de la part du Breton. 11 se fit donner 
l’administration des finances du pays entre Loire 
etGuienne, administration sans doute exempte de 
l'obligation de rendre compte ; il exigea que Charles 
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fit des démarches promptes et franches pour un 
accord avec le duc de Bourgogne; qu’il rappelât 
auprès de lui des seigneurs qu’il avait éloignés, et 
qu’il renonçât absolument à la protection des Pen- 
thièvre. A ces conditions, qui furent toutes agréées, 
le duc fit hommage de son duché de Bretagne , et 
s’obligea à secourir le roi contre les Anglais. Ce 
traité fut passé à Saumur en présence des parties 
contractantes. Richemotit ne s’y oublia pas. Entre 
autres avantages , il se fit assurer Moutargis,Gien, 
Dun-le-Roi et Fontenai-le-Comte, comme dot de 
la veuve du dauphin Louis, qui était qualifiée du 
titre de duchesse de Guienne, et fille du duc de 
Bourgogne , qu’il avait épousée. 

Le duc de Bedford n’ignora pas ce traité. Il était 
resté huit mois en Angleterre tant pour lever des 
troupes que pour déterminer le ,duc de Glocester, 

' son frère , à quelque satisfaction qui pût ramener le 
duc de Bourgogne, aliéné par le mariage de l’An- 
glais avec Jacqueline de Hainaut. Pendant le cours 
des hostilités que fit naître ce démêlé, Jacqueline 
fut livrée au duc de Bourgogne par les habitans 
de Mons. Maisà peine se réjouissait-il de cc succès, 
qu’il apprit quelle s’était évadée. 11 la poursuivit 
aussitôt en Hollande, battit ses troupes et celles du 
duc de Glocester, et força celui-ci de s’en rappor- 
ter à la décision du pape , qui prononça la nullité 
de son mariage. Le duc s’eu consola en épousant 
sa maîtresse. A la mort du duc de Brabant, Phi- 
lippe força la comtesse de le déclarer son héritier, 
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et à prendre l’engagement de ne se marier désor- 
mais que de sou consentement. Celle-ci ayant 
contrevenu à ce traité et épousé en secret François 
de Borselen , stathouder de Hollande , ce fut un 
nouveau motif pour le duc de lui déclarer la 
guerre. Il fit Borselen prisonnier, et ne le relâcha 
que moyennant l’abandon réel qui lui fut fait par 
Jacqueline de ses états de Hainaut, de Hollande, 
de Zélande et de Frise. Par-là, Philippe devenait 
un des plus puissans princes de l’Europe. Malgré 
les avantages qu’il tira de cette querelle , il se sou- 
vint toujours de la hauteur que le duc de Gloces- 
ter y avait mise , et eut peu d’obligation au duc de 
Bedford des démarches qu’il avait faites pour ré- 
parer les torts de son frère. Le régent de France 
revint avec des troupes qu’il envoya contre la Bre- 
tagne , sous le commandement du comte de War- 
wick 1 , l’un des meilleurs généraux de l’Angleterre. 

1 ^ 26 . — Ce générai prit Pontorson et fit forti- 


* Il ne faut pas confondre ce comte de Warwick { Richard 
Beauchamp ) , qui fut quelque temps régent de France après 
les ducs de Bedford et d’York, arec le fameux comte de War- 
wick ( Richard Nevil ) , dit le faiseur de rois. Ce dernier, qui 
fit se3 premières armes en France en 1 43 1 , était, gendre du 
premier; il. était petit-fils de Ralph ou Rodolphe Nevil, 
comte de Wcstmoreland , et de Jeanne de Beauforl, fille légiti- 
mée du duc de Lancastre Jean de Gand, et par conséquent 
cousin issu de germain des rois Henri vi de Lancastre et 
Edouard iv d’York, qu’il détrôna tour à tour , et de Richard m, 
frère d'Edouard rv, et successeur d’Edouard v, son neveu. 
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fier Saint-James de Beuvron, d’où il envoyait ra- 
vager les frontières de la Normandie. Le conné- 
table reprit Pontorson et attaqua Saint-James. Le 
siège tira en longueur. Son armée , déjà peu nom- 
breuse , s’affaiblit encore par la désertion , faute 
de paie. Il demanda de l’argent au chancelier de 
Bretagne , qui était chargé de la collecte des pro- 
vinces entre Loire et Guienne , abandonnées au 
duc; mais les fonds rentraient médiocrement da us 
cette caisse , qui se trouvait vide. Richemont s’a- 
dressa à Giac. Ce nouveau ministre , placé par 
Louvet, saisit cette occasion de mortifier l’ennemi 
de son bienfaiteur, donna des paroles, mais point 
d’argent. Le connétable , désespéré de se voir ex- 
posé à un affront dans sa première expédition , 
brusqua un assaut, et fut repoussé avec grande 
perte. Aussitôt murmures à la cour, propos ma- 
lins et injurieux contre ce général, qu’on repré- 
sente au roi comme un avantageux , plein de mor- 
gue et sans talens , capable de sacrifier à sa vanité 
. les plus précieux intérêts de la France. Ces discours 
ne furent pas ignorés de Richemont , qui se pro- 
mit de se venger. 

1 427. — Il appuya auprès du roi George sire 
de LaTrémouille, qu’il voulait substituer à Giac. 
Ce protégé de Richemontétait fils de Guy de La Tré- 
mouille , grand chambellan de Bourgogne , l’un 
de ces prisonniers en petit nombre qui avaient 
échappé au désastre de Nicopolis. Il convoitait 
non-seulement la place , mais là femme du minis- 
IV. i3 
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tre, cette dangereuse sirène qu’on croît avoir amené 
Jean sans Peur dans le piège de Montereau, et 
qu'on soupçonne aussi de n’avoir pas été indiffé- 
rente à Charles vu. fl y éut une altercation entre 
Giac et La Trémouille devant le roi. Le monarque 
donna droit au favori en place contre l'aspirant à 
la favenr. Celui-ci se permit des démonstrations 
insultantes, et le roi le chassa dé sa présence. Les 
intrigues parurent alors s’assoupir, ruais la ven- 
geance Veillait. La cour de Charles était fort am- 
bulante. Elle vint à Issoudun. Giac y ëftait suivi le 
roi, et demeurait près de lui dans le château. Ri- 
chemont etLa Trémouille s’y transportent au point 
dn jour bien escortés , vont droit à l’appartement 
du ministre , font briser la porte à coups de hache , 
le surprennent dans son Ht. Sans lui laisser le 
temps de s’habiller on le fait partir pour Bourges , 
et de là on le transfère au château de Dan-ïe-Roi. 
11 s’jr trouve un tribunal prêt à le juger. Après 
de courtes formalités il est condamné, lié dans un 
Sac et jeté dans la rivière. 

Giac était jalousé et Haï. Le roi se hiontra pres- 
que seul fâché de sa mort. Le connétable ne cher- 
cha pas à l’apaiser ; persuadé que Charles s’en 
consolerait de lui-même , il affecta de ne pas plus 
s’en occuper que de la chose la plus indifférente; 
il alla se mettre à la tête des troupes, et prit quel- 
ques châteaux en Anjou. En revenant à la cour , 
il trouva à la plaée de Giac un gentilhomme d’Au- 
vergne, nommé le Catrms de Beaulieu. L’Au- 


\ 


Digitized by Google 



’ ChAALËS vif. ' rgf 

VCrgnat ne ldi plnïSàit pas; il le fit assassiner. 
Charles vit tf’avait tjüé Vingt-quatre a vingt-cinq 
ans. Des attentats Si rnsolens, qu’il pouvait supposer 
n’ètre que le prélude de plus dangereux qti on 
méditait contré sa liberté ou sa vie , le tenaient 
dans une pénible anxiété. Enfin, dit le roi h son 
despote , qui donc voulez-votts me donner pour 
ministre? Prenez La Trémotillle, dit Ilichemont. 
Vous ne le connaissez pas , répondit le roi , et 
vous vous en repentirez. Sans faire cas de 
cette observation , le connétable installa son pro- 
tégé Surintendant dés finances et chef du conseil , 
et lui fit épouser la veuve de Gîac. 

Vers ce temps, les Anglais essuyèrent un échec 
mortifiant devant Montnrgis, et de cette époque 
leur fortune commença k décliner. Le courage et 
l'intelligence des habitans prolongeaient depuis 
trois mois le siège que le comte de Warwick 
avait misdevant cette ville, lorsque les vivres com- 
mencèrent J» leur manquer. Ils parvinrent, à faire 
connaître au roi leur détresse , et sollicitèrent des 
secours et un convoi. Au refus du connétable, qui 
trouva l’expédition au-dessous de lui , le jeune 
comte de Dunoîs , âgé alors de vingt-quatre ans , 
en fut charge. On lui donna seize cents hommes 
et La Cire. Chacun de leur côté ils essaient de 
forcér des deux quartiers ennemis, qui, séparés par 
dés bras de rivières, étaient réunis par des ponts 
de communication. Le sttccès répond leur au- 
dace, et les fuvards se pressaient vers le quartier 
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de leur général , lorsque tout à coup une crue 
d’eau extraordinaire intercepte leur fuite, cou- 
vre ou emporte les ponts, submerge les quar- 
tiers, et place Warwick dans l’impossibilité de 
secourir les siens, qui, pour la plupart , furent 
noyés. Ce déluge inattendu fut un nouvel expé- 
dient des assiégés qui l’avaient procuré par la rup- 
ture des chaussées de divers étangs supérieurs. Le 
comte de Warwick s’estima heureux de pouvoir 
se retirer en bon ordre ; et le siège fut levé , lors- 
que les espérances des Français se bornaient à l’in- 
troduction d’un convoi. En reconnaissance de la 
valeur et de la fidelité des habitans , le roi leur 
accorda deux foires, les déchargea à perpétuité 
de la taille , voulut que leur ville portât le nom de 
Montargis-le- Franc , et lui donna pour armes 
les lettres initiales de ce nom au milieu de l’écus- 
son de France 

1 Les habitans de Montargis se saisirent en cette occasion 
d’un drapeau aux armes de Warwick , extrêmement riche de 
broderies en or et en argent , qui a été conservé dans leur ville 
jusqu’à l’époque de la révolution. Tous les ans il reparaissait 
au 5 septembre , jour où des actions de grâces solennelles , des 
réjouissances et des évolutions militaires rappelaient la défaite 
des Anglais. En 1 793 , le vertige qui avait saisi toute la France 
fit naître le scrupule de triompher de la terre classique de ta 
liberté : ainsi nommait-on l’Angleterre alors. Orléans, en con- 
séquence, renversa la statue de la Pucelle, et Montargis brûla 
son drapeau. Six mois après les deux nations étaient en guerre. 

L’heureuse mémoire d’un amateur distingué de cette ville, 
M. R'*, a reproduit ce monument dans un tableau allégorique 
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Cependant La Trémouille attaquait sourdement 
la prépondérance de Ricbemont. Il n’eut garde 
de heurter l’aversion du jeune monarque contre 
le connétable; et comme il craignait lui-même 
l’ascendant et les brusqueries de cet homme hau- 
tain , il s’appliqua à le tenir éloigné, en l’envoyant 
à la tête des troupes en des lieux où il n’eût pas 
des avantages dont il pût se glorifier ; bientôt il 
le força de demeurer tout-à-fait oisif. Pendant 
la nullité où il le retint, le duc de Bedford fit 
de rapides progrès en Bretagne , et réduisit le 
duc , frère de Richemont , à signer le traité de 
Troyes , ce qu’il avait éludé jusque - là et à faire 
un traité , non-seulement de paix , mais d’alliance 
avec les Anglais. Ce fut l’occasion de la délivrance 
du duc d’Alençon , fait prisonnier à Verneuil. Le 
duc de Bretagne, convoitant la ville de Fougères, 1 

qui lui appartenait , obtint des Anglais que le 
prince fût mis à rançon , et que le prix qu’il offrit 
de Fougères en fit partie. La défection du duc 
perdit le connétable à la cour , quoique son dé- 
vouement pour l’état le fit persister dans son at- 
tachement à la cause du monarque. Les égards 
qu’on y avait pour lui , la patience avec laquelle 
on y souffrait ses hauteurs, n’étaient que l’effet des 

de U levée du siège. Depuis, et de concert avec M. Girodet, 
son compatriote et son ami, il s’est empressé, pendant la dé- 
molition du château de la même ville, de dérober à l’oubli 
du temps les derniers vestiges de la somptuosité modeste de 
Charles v. 
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avantages que l’on tirait de l’upion de son frère 
avec la France. Depuis le traité que celui-ci avait 
été forcé de conclure avec le duc de Bedford , La 
Trémouille commença à moins ménager Riche- 
mont. I| envenima même la Reine du rqi , qui , 
à l’instigation de son ministre , consentit qu’on 
cessât de payer en connétable ses appoiutemens 
et ses pensions. 

Le gant jeté par ces provocations è un homme 
sourcilleux fut relevé, Le connétable s’adjoignit 
les comtes de Clermont et de La Marche 1 Il , princes 
du sang , et d’autres seigneurs , mécontens comme 
lui du gouvernement , ou plutôt fâchés de u’y 
avoir pasla principale part. lisse donnèrent rendez- 
vous à Chàtellerault pour convenir des mesures 
qu’ils prendraient contre le ministre: ils devaient 
s’y trouver en armes. Par sa naissance et ses taleps, 
La Trémouille était up autre hompie que Giacet 
Beaulieu. Il avait aussi des princes et des seigneurs 
pour lui , et de plus le nom du roi. Charles fit 

1 Jacques de Bourbon, comte de La Marche, était frère 
aîné du comte de Vendôme et du prince de Carency , et roi de 
Naples, par son mariage avec Jeanne H ou JeanueLle, fille de 
Charles de Duras. Les désagrémeus que la conduite déréglée 
de sa femme lui occasiona le firent renoncer à son royaume. 

Il revint en France à la mort de Charles yi , et douze ou treize 
ans après il sc fit cordelier à Besançon. Il ne laissa rpi’une fille: 
bru du connétable d’Arojagnac, massacré en rfiS, elle fut 
mère dç Jacques d’ Armagnac, duc de Nemours, décapité au» 
Halles en i47>- 
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passer des ordres à Cbàtelleraull, pour qu’on eût à 
fermer les portes aux mécontens. Ils écrivirent 
pour avoir la permission d’aller porter leurs plain- 
tes au pied du trône. On leur répondit fermement 
qu’ils -commençassent par désarmer. Au lieu d’o- 
béir, ils surpnireut la ville de JBourges; mais les 
royalistes se retranchèrent dans le château. Charles 
vint ap secours des siens. Pans la circonstance où 
se trouvait le royaume, c’en était fait de l’état si ou 
en fût venu aux mains. Des conférences s’ouvrirent 
entre les assiégés et les assiégeans , tous parens et 
amis , tous unis par un grand iijftérôt , et divisés 
seulement par des minuties. L’accord ne tarda 
pas à être rétabli entre eux. A l’aide de quelques 
concessions pécuniaires et territoriales, faites à 
ceux qui s’étaient dits armés uniquement pour le 
bien publiera paix fut signée; mais La Trémouille 
obtint d’en exclure le connétable , qui fut obligé 
de se retirer ( ii Par.tbenay. 

Pendant oes brouilleries , Français et An- 
glais n!en combattaient pas avec moins d’ardeur 
dans les cr^droits oû ils pouvaient se rencontrer. 
Les habitans du Mans s’étaient débarrassés des 
Anglais , et les avaient relégués dans une tour: Tal- 
bot , général célèbre , rétablit ses compatriotes 
dans la cité , et s’empara de Laval. JD’ un autre 
côté , Tournai se déclara pour le roi , et la Cha- 
rité -sur-Loire tomba entre les mains, des Anglais. 
Par la distance des lieux où se portaient les efforts 
de la guerre , on peut voir combien les troupes 
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ennemies étaient mêlées , et juger combien les con- 
trées intermédiaires souffraient de leur passage. 
D’ailleurs les pertes et les succès ne terminaient 
rien. Ce qu’on perdait d’un côté , on le recouvrait 
de l’autre ; c’était toujours à recommencer. Las de 
ces vicissitudes, le duc de Bedford, projetant de 
frapper un grand coup, et un coup qui serait dé- 
cisif, se détermina à passer enfin la Loire, et à 
aller au delà de ce fleuve conquérir le pays d’où 
Charles tirait ses principales forces. 

1428. — Orléans était la ville qui convenait le 
mieux aux Anglais pour le passage , et pour la re- 
traite en cas de fâcheux événemens quand ils se- 
raient au delà de cette rivière. Bedford la fit assié- 
ger par Montagu , comte de Salisbury , qui venait 
de lui a mener d’Angleterre un puissant secours. La 
ville n’était ni assez fortifiée , ni suffisamment gar- 
nie de gens de guerre: mais elle avait, pour res- 
source préférable à la solidité des remparts et aux 
phalanges nombreuses, la valeur de ses habitans 
et leur inébranlable fidélité pour le souverain lé- 
gitime. Gaucourt y commandait , et Xaintrailles, 
La Fayette , Graville et autres braves qui s’étaient 
jetés dans la place inspiraient aux moindres sol- 
dats toute l’ardeur qui les animait. 

Saüsbury plaça son camp du côté de la Sologne, 
afin d’attaquer directement le pont, dont la prise 
devait entraîner celle de la ville. C’était sur la fin 
de l’automne. Les bourgeois fortifient à la hâte un 
petit château qui le couvrait , et qui était flanqué 
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de tourelles délabrées. L’Anglais foudroie château, 
tourelles, murailles avec une nombreuse artillerie, 
creuse des mines , livre des assauts, présente l’es- 
calade. Les habitans, guidés par les capitaines ar-s 
rivés à leur secours , s’enfoncent dans les mines , y 
combattent corps à corps , comblent les travaux , 
renversent et brisent les échelles , font rouler des 
pierres énormes sur les assaillans , lancent sur eux 
des feux , et les inondent d’eau bouillante. Les 
femmes fournissent l’eau et les feux d'artifice , 
amènent les pierres , présentent les rafraichisse- 
mens , pansent les blessés sur la brèche , et les em- 
portent. On en vit même combattre, la pique à 
la main , dans les premiers rangs. Il y eut, dès le 
commencement du siège, plusieurs assauts sem- 
blables. Les Anglais y perdaient à la vérité beau- 
coup de monde ; mais ils avançaient , et leurs pro- 
grès , quoique lents , leur promettaient à la fin 
la victoire lorsqu’ils furent arrêtés par une foule de 
braves que le roi de Bourges envoya au secours des 
assiégés. L’histoire compte entre les plus distingués 
Dunois , La Hire et Chabaunes , qui menaient huit 
cents hommes d’armes. 

D’atlaqués qu'étaient les Orléanais, ils devinrent 
assaillans. Ils hasardaient de fréquentes sorties 
pour faire entrer des vivres. C’était de tous les be- 
soins le plus pressant, parce que, la ville setant 
trouvée mal pourvue dès le commencement, l’ac- 
croissement des troupes qui arrivaient successive- 
ment faisait craindre la famine. Les Anglais, in* 
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struits de celte détresse, tournèrent le siège en 
blocus. Ilss’éloignèrent à petite distance, et envelop- 
pèrent la ville de tranchées , soutenues de redoutes , 
pour fermer le passage aux convois. Le roi, venu à 
Çliinon pour veiller de plus près aux besoins des 
assiégés, en fit cependant pénétrer un, qu’il se 
préparait à faire suivre d’un autre lorsqu’il apprit 
que les Anglais, ne pouvant tirer de vivres d'un 
pays ruiné, en faisaient venir de Paris sous escorte. 

j 429. — Prévenus de ce dessein, }es assiégés 
d’Orléans , et un corps de troupes qui voltigeait 
au dehors sous le commandement du comte de 
Clermont, se donnent rendez-vous sur le chemin 
du convoi. I) un ois et ses compagnons passent à 
travers les lignes formées par les Anglais, et 
réunis à Clermont ils <se trouvent environ quatre 
mille hommes près de Rouvrai-Saint-Denis , petite 
ville de Beauce. Le convoi parait. L’escorte n’était 
que de deux anille cinq cents hommes. Elle se 
range derrière ses chariots. L’artillerie Res Fran- 
çais les fait voler en éclats. Il ne fallait pas d’autre 
genre d’attaque pour vaincre sans.copp férir ; mais 
l’impétuosité écossaise, qui avait déjà fait perdre 
la bataille de Verneial, où le connétable Jean 
Stuart, comte de Buchan, paya sa tépaérité de sa 
vie, fut également funeste dans cette, circonstance. 
Le connétable d’Ecosse, Jean Stuart Duruley, et 
Guillaume son frère , neveu du premier roi d’Ecosse 
de Jour maison , se jettent,.» la tête de leur corps, 
dans la brèche faite par le canon. Clermont est 
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obligé de faire cesser son feu , de peur de tirer sur 
l^s siens. Les Anglais déjà e» désordre reprennent 
courage. Pendant que les Français se précipitent 
tumultuairement dans les retranchemens pour 
raffermir les Écossais qui se troublaient , les archers 
de l’escorte, montés sur leurs chariots, dirigent 
sûrement leurs traits contre cette troupe amonce- 
lée. Hommes et chevaux serrés , percés comme à 
Verneuil, ont le même sort. Tous fuient. Dunois et 
ses compagnons , non moins braves, sont entraînés 
comme les autres. On nomma cette déroute la jour- 
nées des harengs , parce que , comme on était dans 
le carême , le convoi était composé en grande 
partie de cette provision. Il resta à peu prés 
cinq ou six cents, tant Français qu’Écossais, sur le 
champ de bataille : perte peu considérable si on la 
compare à ses effets , c’est-à-dire , au décou- 
ragement cjue celte déroute jeta dans le parti 
royaliste. 

A la nouvelle de cette défaite , le conseil s’as- 
sembla en présence dû roi. On y délibéra s’il n’était 
pas à propos qu’il abandonnât non-seulement l’Or- 
léanais, mais le Berri et la Touraine , et se retirât 
à l’extrémité du royaume pour y rassembler des 
forces et revenir défendre l'Auvergne , le Langue- 
doc, le Dauphiné et les autres contrées méridio- 
nales auxquelles il se bornerait pour le moment. 
On dit que Charles inclinait à cette résolution , et 
qu’il n’en fut détourné que par la reine, et, selon 
d’autres, par Agnès Sorel , sa maîtresse. Du moins 
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cette opinion s’est conservée dans la maison royale, 
puisqu’on attribue à François i". les vers suivans 
qu’il composa en voyant un portrait d’Agnès : 

Gentille Agnès, plus d’hounenr tu mérite , 

La cause étant de France recouvrer, 

Que ce que peut dedans un cloître ouvrer 
Close nonain , ou bien dévot ermite. 

La pusillanime hésitation du conseil venait prin- 
cipalement des dispositions qui se manifestaient à 
Orléans. En vain Dunois et ses compagnons, qui y 
étaient rentrés après le combat de Rouvrai, tâ- 
chaient de rassurer les liabitaus par les promesses 
d’un prompt secours : les Anglais, quoique repous- 
sés par des sorties fréquentes, avançaient toujours, 
renforçaient leur circonvallation, et la hideuse fa- 
mine commençait à se montrer aux Orléanais 
avec toutes ses horreurs. Le souvenir du traite- 
ment fait aux habitans de Calais et de Harfleur, 
dépouillés de leurs biens et chassés de leurs foyers 
par l’impitoyable Anglais, faisait frémir les Or- 
léanais que la mort n’avait pas effrayés sur la brèche 
et dans les combats. Le désir de se soustraire à ce 
terrible sort leur fit imaginer un moyeu de se con- 
server à la France sans craindre le ressentiment 
des Anglais. 

Le duc d’Orléans, leur seigneur, était retenu 
prisonnier en Angleterre depuis la bataille d’Azin- 
court. Ses vassaux firent dire au duc de Bourgogne 
qu’il serait digne de sa générosité d’empêcher qu’un 
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prince , son parent, outre sa liberté-, perdît encore 
ses biens. Pour détourner ce malheur, ils prièrent 
le duc de recevoir leur ville, l’Orléanais et les au- 
tres biens de leur seigneur en otage jusqu’à ce qu’il 
fût délivré. La proposition plut à Philippe. Il alla 
lui-même à Paris la communiquer au duc de Bed- 
ford. Le régent, que la prospérité commençait à 
aveugler, ne sut pas se contraindre en cette occa- 
sion, et répondit trop imprudemment par une 
phrase devenue proverbe, qu'il n était pas homme 
à battre les buissons pour laisser prendre aux 
autres les oiseaux. Cette réponse, accompagnée de 
quelques brusqueries, piqua le duc. Il rappella les 
troupes qu’il avait dans l’armée anglaise. Les 
seigneurs champenois, picards 'et bourguignons 
obéirent à son rappel , et leur départ causa au ré- 
gent une grande diminution de forces dans un mo- 
ment où il n’aurait pas eu trop de toutescellesqui 
l’abandonnaient pour soutenir les efforts du secours 
merveilleux qui arrivait au roi. 

Racontons cet événement comme si à chaque ac- 
tion nous ne devions ni être étonnés , ni le paraître. 
A Domrémy, village près de Yaucouleurs, en 
Champagne, sur la frontière de la Lorraine, paraît 
une fille de dix-sept ans, nommée Jeanne d' Arc, 
élevée dans une auberge ou chez son père , jardi- 
nier. Elle se présente, vers la fin de février, au sei- 
gneur de Baudricourt, gouverneur de cette ville, 
et lui parle en ces termes : Capitaine messire , 
sachez que Dieu , depuis aucun temps en çà, m’a 
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plusieurs fois fait à Savoir Pt commandé que j’al- 
lasse vers le gentil daüphin , qui doit étrp. et est 
vi'iti roi de France, et qu’il me baillât des gètis 
d’armes, et qke je lèverais le siège d’Orléans , èt 
le mènerais sdcrer il Reims. Baudricourt la regarde 
comme une folle et la renvoie. Rebutée par le gou- 
verneur, elle ne se lasse pas; elle revient une attiré 
fois, et lui dit : Ail norh de Dieu , vous Mettez 
trop à m envoyer ; car aujourd’hui le gentil dttti - 
4 phin a eu près d’Orléans un assez grand dorri* 
mage, et sera-t-il raillé de lavoir encore plus 
grand si ne ni envoyez bientôt vers lui. C’était le 
jour môme dù malheureU* combat de Rouvrai, 
livré à cent lieues delà, qu’elle parlait ainsi. Quand 
Baudricourt en apprit la nouvelle plusieurs jours 
après, frappé de la singularité de cette annônce, 
et toujours tourmenté’ par les instances de la jeune 
fdle, il dit à la Pucelte , c’est le nom qui depuis 
est devenu propre à l’héroïne : Va donc , et udvietifte 
tout ce qu’il pourra. Ceci fait allusion à la crainte 
qu’il avait eue de se donner un ridicule en cédant 
au désir d’une espèce d’inspirée qui lui parlait de 
visions et de conversations avec sainte Catherine et 
saint Michel. 

Accompagnée de deux de ses frèrés, il la nïét 
sous la conduite de deux graves gentilshommes. 
Ils hésitaient à se charger de cette commission, 
parce que le voyage était long , et devait se faire 
à travers un pays infesté de partis , tant a mis qu’eri- 
nemis, également à craindre dans un temps d’a - 
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uarohie et de brigandage. Elle leur montre une fer- 
meté qui les remplit de confiance, et leur pTomet 
toute sûreté pour la route. En effet, ils parcourent 
plusieurs provinces, comme en pleine paix, sans 
rencontrer aucunes troupes. Arrivés à Chinon , où 
était le roi, ils lui font parvenir la lettre de Bau- 
dricourt. La même crainte du ridicule qui avait 
farit différer le gouverneur de donner satisfaction 
à la Pucellc , fait aussi retarder l’audience du roi. 
Néanmoins, après des débats dans le conseil à ce 
sujet, elle est admise. 

Charles avait ce jour-là un habit fort simple, et 
se trouvait confondu dans la foule des courtisans. 
Elle va droit à lui sans hésiter, lui expose l’objet 
de son voyage, sans être plus déconcertée que si 
elle ne paraissait pas pour la première fois dans 
nue assemblée si étrangère à ses habitudes. Ses 
visions, ses révélations reviennent dans la conver- 
sation, mais mêlées à un enthousiasme si, noble , 
à des réponses si sages , si raisonnables et quelque- 
fois si sublimes , que le roi ne sait quel jugement 
en porter. Pour fixer ses incerti tudes, elle propose de 
lui dire en particulier un fait qui n’est connu que de 
lui seul. H accepte l’épreuve, prend avec lui sou 
confesseur et quatre seigneurs pour témoins de la 
confidence. La Pucelle parle , Charles l’écoute, et 
assure avec serment que le fait est vrai , et n’a ja- 
mais été su que de Dieu et. de lui. Néanmoins, 
quoique convaincu par-là de la foi qu’il doit ajou- 
ter à ses paroles et à ses promesses , il l’envoie à 
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Poitiers, par-devant le parlement, à l’effet de le 
consulter sur l’opinion à prendre touchant ses révé- 
lations. Ce voyage ne plaisait pas à la Pucelle ; elle 
prévoyait quelle y serait tourmentée de questions. 
A la vérité ou ne les lui épargna pas. On y ajouta 
des demandes indiscrètes, par exemple, de mira- 
cles. Je ne suis pas venue ici, répondit-elle .pour 
faire des signes ; mais conduisez-moi à Orléans, 
et je vous donnerai des signes certains de ma 
mission. Commente parlait toujours de combats 
à livrer aux ennemis : Qu’est-il besoin d armées 
et de batailles ? lui dit quelqu’un; Dieu ne peut-il 
pas , sans cela ,. sauver la France? Elle répoudit 
d’un ton de modestie : Les gens d armes combat- 
tront en ■ mon Dieu, et le Seigneur donnera la 
victoire. Ceux qui étaient chargés de l’examiner 
allaient la voir d’abord comme visionnaire , et la 
quittaient convaincus de sa sagesse et édifiés de sa 
piété. i 

Quand elle revint de Poitiers à Cliinon, le roi 
la reçut avec les plus grands honneurs. 11 lui fit 
faire une armure complète, excepté l'épée qu’elle 
envoya chercher à Sainte-Catherine de Fierbois, 
dans le tombeau d’un vieux chevalier, ou on la 
trouva comme elle l’avait désignée sans l’avoir ja- 
mais vue. Le monarque lui donna des conseillers, 
des pages, un chapelain, un intendant, enfin toûl 
l’équipage d’un chef de guerre. Elle en prit aussi- 
tôt le rang et l’autorité. Ou préparait alors à Blois 
un convoi pour Orléans. Jeanne se met à la tête de 
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l’escorte , fait chasser de son armée les filles de joie 
qui étaient en grand nombre, et contient les An- 
glais pendant qu’on déchargeait les bateaux k Or- 
léans. Elle y entre pour satisfaire l’empressement 
que les assiégés avaient de la voir, et pour faciliter 
l’entrée d’un second approvisionnement; puis elle 
s’établit entre la circonvallation des Anglais et la 
ville , k l’effet d’en faire lever le siège suivant sa 
promesse. 

Tout ce qui s’y passa se fit en son nom et sous son 
commandement. Jusqu’alors on n’avait pas osé in- 
sulter les bastides ou petits forts qui appuyaient 
la circonvallation des Anglais. Quelques jeunes sei- 
gneurs, emportés par leur ardeur, en attaquent une 
en plein midi sans s’être concertés avec elle, et sont 
repoussés. Elle s’était retirée pour se reposer. Le 
bruit de la déroute l’éveille. Elle s’arma , vole au 
lieu du combat , arrête les fuyards. Sa présence ra- 
nime leur courage, et le fort est emporté. Elle vou- 
lait profiter de l’ardeur des troupes pour en esca- 
lader une seconde; les autres chefs ne furent pas de 
son avis pour le moment; mais quelques jours 
après elle revient k la charge contre une des prin- 
cipales bastides. Au fort de l’assaut, une terreur 
panique saisit les soldats. Ils abandonnent l'atta- 
que. Elle les ramèue, plante elle-même son éten- 
dard sur la brèche; les Anglais en sont repoussés, 
et les FrJmçais y entrent eu foule el se mettent k 
piller. De peur que, revenue de son premier étour- 
dissement, la garnison ennemie ne se rallie, et, 
IV. 14 
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trouvant les assaillans eu désordre , ne reprenne le 
fort, Jeanne y fait mettre le feu, et, attentive à 
tout, quoique blessée au pied par une chausse- 
trape , avant que de se retirer, elle place elle-même 
les troupes dans des postes qui les rapprochaient 
des boulevards que les Anglais avaient élevés du 
côté de la Sologne à la tête du pont. 

Il était très-important, mais très-difficile de les 
en chasser; Jeanne fait décider cette entreprise se- 
lon le vœu des Orléanais et malgré les craintes ma- 
nifestées de plusieurs généraux. Le jour marqué, 
elle entend la messe de grand matin, communie, 
sort de la ville , traverse la circonvallation , et 
marche fièrement à l’assaut du boulevard qui cou- 
vrait le dernier fort de l’ennemi. Blessée au cou au' 
commencement de l’action par une flèche , elle 
l’arrache aile-même , se fait panser légèrement , re- 
paraît au moment où la confiance des troupes com- 
mençait à diminuer, la ranime, emporte le fort, 
et faisant jeter quelques poutres sur le pont que les 
Orléanais avaient rompu eux-mêmes pour empê- 
cher les Anglais de pénétrer dans la ville, elle 
rentre triomphante dans Orléans, aux acclama- 
tions des liabitans quelle venait de délivrer. En 
effet, après cet échec, les Anglais sentirent qu’ils 
n’avaient plus rien è espérer du siège , et ils le le- 
vèrent. La blessure de la Pucelle ne fut pas trouvée 
dangereuse , et ne l’empêcha pas de courir à de 
nouveaux exploits. 

Elle conseilla au roi de commencer par prendre 
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toutes les petites villes qui entouraient Orléans, 
afin de pouvoir entreprendre sans inquiétude le 
voyage de Reims , qui était son but , et dont elle 
ne cessait de représenter la nécessité. On tenait de 
fréquens conseils h ce sujet, et les avis étaient fort 
partagés. Gentil dauphin, disait-elle au monarque 
en embrassant ses genoux, ne tenez plus tant de 
conseils inutiles ; mais ne songez qu'à vous rendre 
à Reims pour y recevoir la couronne. 

Le duc d’Alençon , Dunois , La Ilire , et d’autres 
guerriers , admirateurs de son courage et de sa 
vertu , veillaient sur elle dans les combats. Elle 
courut un grand danger au siège de Gergeau. On 
la voyait, sur le dernier degré de l’échelle faisant 
flotter son étendard .Une flèche le déchire, une 
pierre l’atteint elle-même à la tête. Son casque 
rompt la violence du coup; mais elle roule au 
pied des murailles. En se relevant , elle s’écrie : 
Amis! amis! sus! sus! notre Seigneur a con- 
damné les Anglais. Ils sont à nous. Bon courage! 
et elle emporte la ville. Celle de Beaugency se rendit 
avant l’attaque. Les Anglais s’étaient réfugiés dans 
le château, où ils tinrent quelque temps; mais 
enfin ils capitulèrent. 

Pendant le siège, on apprit que le connétable, 
honteux et las de son inaction, approchait avec 
douze cents hommes levés en Bretagne pour coo- 
pérer aux travaux et aux triomphes de l’armée 
royale. Le roi lui fit porter la défense de passer 
outre; mais le connétable, sans s’y arrêter, ayant 
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continué sa marche , Charles donna ordre au duc 
d’Alençon de ne le pas recevoir. Jeanne en consé- 
quence opinait h le charger. La Hire et les autres 
généraux se hâtèrent d’interposer leur médiation, 
et leurs instances auprès du roi prévalurent enfin 
sur l’obstination de La Trémouille. Lorsqu’après 
la réunion Jeanne et Richemont se rencontrèrent, 
Jeanne , lui dit le connétable , on m’a dit que vous 
me voulez combattre. Je ne sais qui vous êtes , 
ni de par qui vous venez ; si c’est de par Dieu ou 
de par le diable. Si vous êtes de par Dieu , je ne 
vous crains pas ; car Dieu connaît mon intention 
comme la vôtre. Si vous êtes de par le diable ,je 
vous crains encore moins. Jeanne , qui n’était mue 
que pas un sentiment profond de fidélité envers le 
roi, assura le connétable de son amitié aussitôt 
quelle connut la pureté de ses intentions. 

Le duc de Bedford avait ramassé en hâte un 
renfort de six mille hommes qu’il envoyait à Tal- 
bot, demeuré dans les environs d’Orléans avec les 
débris de l’armée anglaise. Leur jonction se fit à 
Patai-en-Beauce ; mais le connétable était sur leurs 
pas. On consulta Jeanne sur ce qu’il y avait à faire. 
Il faut combattre les Anglais, répondit-elle fus- 
sent-ils pendus aux nues , et se munir de bons 
éperons pour les poursuivre. Sur sa parole, les 
Français ne doutent plus de la victoire, et les An- 
glais sont mis en fuite. Le brave Talbot qui les 
commandait fut fait prisonnier par Xaintrail- 
les, et relâché sans rançon sur ses instances : pro- 
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cédé généreux dont deux ans après Talbot trouva 
l’occasion de s'acquitter envers lui et de la même 
manière. Dans cette journée les Anglais et les Fran- 
çais changèrent de rôle. Les premiers , qui avaient 
coutume de se présenter avec l’air d’assurance que 
donne l’habitude du succès, se montrent hésitans, 
déconcertés : leur fuite commença presque aussitôt 
que l’attaque; tandis que les Français, jusqu’alors 
timides et irrésolus, chargèrent avec une intrépi- 
dité qui tenait de l’enthousiasme. 

Ce sentiment énergique était devenu celui de 
toute la nation , à l’exception du roi , qui semblait 
ne pas le partager. Cette inertie, l’inertie d’un 
prince de près de trente ans , et dans de pareilles 
circonstances, a droit d’étonner. On donne à son 
indolence pour principe l’intérêt des favoris qui 
l’obsédaient. Plus sûrs de conserver leur crédit dans 
la mollesse de la cour que dans l’activité de la 
guerre, ils le retenaient loin des armées, sous lo 
spécieux prétexte qu’exposer sa personne , ce serait 
hasarder le salut de l’état, qui dépendait de sa 
conservation. Ils l’enchainaient par les plaisirs. 
Charles y était assez porté de lui-même. On rap- 
porte que , dans un de ces momens critiques qui 
réclamaient les plus graves réllexions, il fit ap- 
peler La llire. C’était pour lui communiquer le 
plan d’une fête qu’il voulait donner. Qu’eu pensez- 
vous ? demanda-t-il au jeune guerrier. Je pense , 
réponditcelui-ei , qu'on ne peut perdre un royaume 
plus gaiement. 
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1 Que ce soit sensibilité pour de pareils reproches 
indirects, adroitement placés, ou les instances de 
Jeanne d’Arc , ou son exemple , qui aient tiré 
Charles de sa léthargie, il se sevra enfin de ces 
délices déplacées, éloigna toute considération d’une 
timide prudence , et se détermina au voyage de 
Reims. Le connétable n’en fut pas. Le vainqueur 
récent de Patai eut ordre de se retirer. Il fallut que 
Jeanne embrassât les genoux de Charles pour lui 
obtenir, pendant l’absence du roi , un faible com- 
mandement en Normandie, où il lit une diversion 
qui assurait la marche du monarque. Richemont 
dévora son ressentiment en héros, et se vengea par 
de nouveaux services de l’ingratitude de la cour, 
et des mortifications journalières qu’il eut encore 
ù en essuyer. 

Cependant} sur la parole de Jeanne, Charles for- 
mait l’entreprise la plus opposée à toutes les règles 
de la prudence humaine. Mais la Providence sem- 
blait avoir parlé dans les événemens miraculeux 
qui avaient commencé la restauration de l’état, et 
les Français continuèrent à s’y fier. Tout, dans le 
voyage, se fit sous les ordres et l’autorité de la 
Pucelle. Elle réglait les marches, fixait les repos, 
pourvoyait aux besoins d’une armée qui marchait 
sans vivres, sans provisions, sans bagages , comme 
si elle fût allée à une fête. Nulle troupe anglaise 
ne se présenta pour disputer le passage des riviè- 
res, et défendre les villes. Ce qu’on a rccueilli des 
discours de la Pucelle était prononcé d’un ton 
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d’inspirée. Les lettres écrites en son nom , et quelle 
signuit d’une croix, portent le même caractère. 
Aux Anglais devant Orléans : Entendez les nou- 
velles de Dieu et de la Pucelle , Anglais , qui 
n'avez aucun droit au royaume de France. Dieu 
vous ordonne, par moi, Jeanne la pucelle , 
d'abandonner eoj forts et de vous retirer. Sous 
les murs de Troyes, dont les habitans hésitaient à 
ouvrir leurs portes : Jésus ! Maria ! Très- chiers 
et bons amis , s'il ne tient à vous ( si vous ne vous 
en rendez indignes ) , seigneurs bourgeois et ha ▼ 
bit ans de la ville de Troyes , Jeanne la pucelle 
vous mande , et fait savoir de par le roi du ciel , 
son droiturier seigneur et Souverain , duquel elle 
est en chacun jour en son service royal, que 
vous fassiez vraye obéissance au gentil roi de 
France , qui sera bien en bref à Reims, et à Paris , 
qui vienne encontre. A faide du roi Jésus , loyaux 
Français , venez au devant du roi Charles , et 
qu'il n’y ait point de faute. A la simple apparence 
d’un assaut, ils ouvrirent leurs portes, et ceux de 
Chàlons les imitèrent. 

On craignait la résistance de Reims, parce qu’elle 
était sous la puissance d’une garnison bourg uir 
gnonne; mais la garnison se retira d’elle-méme, 
et les Rémois reçurent Charles avec les plus gandes 
démonstrations de joie. Le sacre ou couronnement 
se lit avec les cérémonies ordinaires. La Pucelle v 

v 

assista près du roi en habit de guerre, tenant son 
étendard à la maiu. A la Hu de la messe elle se 
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prosterna devant le monarque, etd’une voix étouffée 
par des sanglots d’attendrissement, elle lui dit: 
Enfin , gentil roi , or est exécuté le plaisir de 
Dieu , qui voulait que vous vinssiez à Reims rece- 
voir votre digne sacre , en montrant que vous êtes 
vrai roi , et celui auquel le royaume doit appar- 
tenir, Charles lui marqua sa reconnaissance. Ni 
lui, ni les seigneurs ne pouvaient revenir de leur 
étonnement eu voyant le succès d’une entreprise 
que la plupart avaient arguée de témérité; d’une 
entreprise toujours affirmée avec la plus grande 
assurance, malgré les difficultés et les obstacles qui 
l’environnaient , et terminée enfin en moins de 
cinq mois par la jeune*villageoise de Domrémy. 

Elle conseillait d’aller droit à Paris. C’était aussi 
l’opinion des principaux généraux. En effet, une 
brusque attaque, daus la stupeur où étaient les 
Anglais, pouvait réussir. Le temps qu’on mit à 
s'assurer de quelques villes , laissa au duc de Bed- 
ford celui de rassembler des forces It peu près 
égales à celles ,dii roi , qui s’avança jusqu’k Melun. 
Les deux armées pe trouvèrent peu éloignées. On 
s’attendait à une bataille; mais les deux chefs crai- 
gnaient également une action décisive. Diverses 
marches et contre-marches les remirent encore en 
présence près de Dammartin. Une retraite pru- 
dente dispensa encore le régent d’en venir aux 
mains. Il rentra dans Paris, dont le monarque s’é- 
loigna en gagnant la Beauce. Les succès du conné- 
table, qui faisait en Normandie une puissante di- 
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version , appelèrent Bedford dans cette province. 
Sitôt <{u’il fut hors de la capitale , Charles , profi- 
tant de son absence, s’approcha de Paris dans le 
dessein de risquer une attaque. Elle eut lieu au 
commencement de septembre, à la porte Saint- 
Honoré. La Pucelle s’y comporta avec son cou- 
rage ordinaire.' Elle reçut une llèche à la cuisse , 
qui la mit hors du combat-. On remarque qu’elle 
fut laissée plus d’une heure sans secours sur le re- 
vers d’un fossé. Cme moins nécessaire, elle était 
déjà traitée avec indifférence. Les premières bar- 
rières qui couvraient la porte furent forcées ; mais 
on ne poursuivit pas cet avantage , parce que quel- 
ques mouvemens de la bourgeoisie qu’on espérait 
en faveur de la cause royale 11 e réussirent pas. 
Bedford avait pris ses précautions; il avait renfermé 
ou chassé les personnes suspectes , et répandu des 
écrits qui traitaient les actions de la Pucelle d’o- 
pérations diaboliques; épouvantail alors tout-puis- 
sant sur le peuple. . - 

r43o. — Les principales attentions de l’Anglais 
se portaient sur le duc de Bourgogne. Il n’était pas 
à se repentir d’avoir aliéné ce prince en lui refu- 
sant le dépôt -d’Orléans. Il s’appliqua à le gagner 
par toutes sortes d’égards, d’autant plus qu’il sa- 
vait que Charles y travaillait de son côté. Philippe 
flottait entre les deux partis. Il donna des espé- 
rances au roi , et conclut avec lui une trêve pour 
les provinces de Picardie , d’Artois et de Champa- 
gne.- Déjà, depuis six ans, la Bourgogne, d’une 
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part, le Lyonnais, le Forez et le Bourbonnais de 
l’autre, pays à la vérité épuisés par la guerre, et où 
les armées n’auraient pu subsister, jouissaient du 
bienfait d’une trêve semblable. Partout ailleurs, 
le duc se réservait le droit de faire la guerre 
comme k l’ordinaire; mais c’était toujours pour 
Charles un avantage que de n’avoir pas partout 
Philippe pour ennemi. Bedford tâcha de les remet- 
tre aux mains, en proposant au duc la lieutenance 
générale du royaume et le gouvernement de Paris. 
Philippe, llatté de cette dignité, après s’être fait 
un peu prier, l’accepta ; mais seulement, disait-il , 
jusqu’aux fêtes de Pâques de l’année prochaine. 
Le duc de Bedford se rendit alors en Normandie, 
et Philippe, après avoir laissé ITsle-Adam à Paris , 
retourna eu Bourgogne , où il institua -à cette épo- 
que l’ordre de la Toison-d’Or. 

Depuis le sacre, dans les pays que Charles vu 
parcourut, les habita ns des campagnes se portaient 
en foule sur son passage, criant Noël et chantant 
le Te Deum. Cette allégresse générale charmait la 
Pucelle au point de lui faire répandre des larmes 
de satisfaction. Cependant elle ne cessait de renou,- 
veler la prière qu’elle avait faite au roi après le 
couronnement, de lui permettre de sc retirer, et 
de déclarer qu’elle croyait par le sacre sa mission 
finie. Désormais , disait-elle, je n’aurai plus de 
regret de mourir. Frappés de cette espèce de pro- 
nostic, lè comte de Dunois et le chancelier lui 
demandèrent si elle avait quelque pressentiment 
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et révélation de sa mort; elle répondit : Non. Je 
sais seulement que Dieu ne m'a pas commandé 
autre chose que de faire lever le siège d Orléans et 
de faire conduire le roi à Reims : et, dans le doute 
s' il veut de moi davantage , le roi me fera plaisir 
de me permettre de retourner chez mes parens 
pour j reprendre mon premier état. Us l’exhor- 
tèrent à continuer de servir le roi, observant que, 
Dieu ne lui révélant rien de contraire, il voulait 
apparemment qu’elle achevât 6©n ouvrage en chas- 
sant les Anglais de France. Elle se laissa persuader 
et continua son service, non sans éprouver des re- 
mords de n’avoir pas assez éeouté la voix intérieure 
qui lui conseillait la retraite. . 

Le roi , au commencement de cette année , 
exempta de tailles et de toutes impositions à per- 
pétuité le village de Domremi , où Jeanne d’Arc 
était née ; l’anoblit avec toute sa famille , son père , 
sa mère, ses trois frères èt leur postérité masculine 
et féminine, leur donna des armoiries et le nom 
de du Lis-, mais celui de la Pucelle est resté k 
l’héroïne. Daniel dit que de son temps il y avait 
encore des descendons de cette famille. 

Jeanne prôfita peu de ces honneurs. Dévouée à 
de nouveaux périls qu’elle acceptait ou s’imposait, 
elle se jeta dans Compiègne , que les Anglais et 
les Bourguignons assiégeaient. Dans une sortie , 
elle tomba sur le quartier de ceux-ci , et couvrant 
la retraite des siens k là suite d’un combat opiniâ- 
tre, elle fut serrée contre le fossé, démontée et 
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forcée de se rendre à un capitaine bourguignon ; 
il la céda au comte Jean de Ligny-Luxembourg, 
son général, et celui-ci la vendit aux Anglais 
moyennant une somme de dix mille livres pour 
lui et une pension de trois cents livres pour le cap- 
teur : somme plus considérable que celle qu’avait 
donnée Edouard 5 celui qui avait fait le roi Jean 
prisonnier. Cet événement fut pour eux un triom- 
phe, qu'ils célébrèrent delà manière la plus écla- 
tante. Bedford fit faire des réjouissances et chanter 
un Te Deum à Paris* 11 envoya dans toutes ses 
provinces porter la nouvelle de cet exploit, qu’il 
regardait cpmme la résurrection de son parti. Au 
contraire, on ne voit pas que Charles ait fait la 
moindre démarche pour tirer la Pucelle des mains 
de ses fennemis. Il jouissait du fruit de ses travaux 
sans paraître songer à celle qui lui avait ouvert lo 
chemin de la victoire. 

Ses affaires prospéraient de tous. côtés. Ses trou- 
pes ne faisaient que se présenter devant les villes, 
et elles ouvraient leurs portes. 11 y eut même dans 
Paris une conspiration des principaux bourgeois 

pour livrer la capitale au roi. Elle Int découverte , 
et plus de cent cinquante furent décapités .aux 
Halles. Lés autres rigueurs que le tluc de Bedford 
exerça contre les complices, commencèrent à le 
rendre odieux aux Parisiens. Deux défaites que ses 
troupes , quoique supérieures en nombre, essuyè- 
rent de la part de Xaintraillcs et de Barbazan, à 
(Jermigni et à la Croise tte près de Chàlons ci» 
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Champagne, portèrent un coup funeste à la puis- 
sance du jeune IJenri vi, son neveu. Son trône s’é- 
branla, et tous les eilbrts de l’oncle, grand capi- 
taine, politique habile, mais sombre et cruel , ne 
purent le raffermir. '• 

1 43 1 . — La révolution se faisait dans les esprits 
avec une rapidité qui l’effrayait. 11 crut lui opposer 
une digue puissante en flétrissant celle qui av?ÿt 
causé ses désastres. Elle était prisonnière de guerre. 
Le comte de Luxembourg, en la vendant aux An- 
glais, n’avait pu donner aux acheteurs d’autre 
droit sur sa prisonnière que le droit ordinaire de 
la guerre, tout au plus celui de lui faire subir une 
longue captivité. Mais cette peine et même une 
mort obscure ne leur suffisaient pas pour rappeler 
le péuplc à ses erreurs à l’égard, des légitimes 
souverains de la France; il leur fallait la diffama^ 
tion de la victime "de leur ressentiment. Or, rien 
de plus propre dans ce temps à produire cet eflèt, 
à rendre une personne odieuse et exécrable , et à 
la priver de justice et de compassion , que de la 
faire passer pour sorcière, magicienne, en com- 
merce avec les démons. C’est ce que le régent en- 
treprit; et il se lit prier, par l’université de Paris, 
en l’honneur de Notre Seigneur Jésus-Christ , 
d’ordonner que cette femme fût brièvement mise 
ès-mains de la justice de f église . 

Jean Cauchon, évêque de Beauvais, se rendit 
principal personnage de cette tragédie dont on 
fixa le théâtre à Rouen, qui appartenait aux An- 
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glais. La Pucelle avait été prise à Compiègne dans 

l’évêclié de Beauvais; et liévéquey par cette raison, 
réclama Jeanne comme sa justiciable. Les chanoines 
de Rouen, l’archevêché étant vacant, lui, accor- 
dèrent le territoire. Cauchon y établit son tribu- 
nal, composé de docteurs vieillis dans la chicane 
de l’école et du barreau, et chargés avec un grand 
appareil d’interroger et de juger une lille de dix- 
neuf ans sans avocats ni défenseurs. Commencé à 
la lin de février, le procès dura trois mois, et eut 
seize séances. La procédure manuscrite existe en- 
core en original, et offre un sujet continuel de- 
tonnement dans les réponses de Jeanne, toujours 
aussi fermes que prudentes. . ' > . 

Première interpellation. Jurez de dire la vérité. 
Vous pourriez , répondit-elle , me demander ce 
que je ne puis vous révéler sans parjure. Sans 
doute elle entendait le secret resté entre elle , le 
roi et les quatre seigneurs choisis. Promettez , lui 
dit-on , de ne pas tâcher de vous évader. Elle 
répond : Si je me sauvais on ne pourrait m'ac- 
cuser d'avoir violé ma parole , puisque je ne 
vous ai point donné ma foi. L’infortunée était 
chargée de fers depuis qu’elle avait tâché de se 
procurer lu liberté en sautant .par une fenêtre de 
la prison; elle se blessa dans sa chute et fut re- 
prise. A ses liens ordinaires on ajouta , dans la 
prison ecclesiastique, une chaîne qui la tenait pen- 
dant la nuit par le milieu du corps. Ce fut le tour- 
ment le plus pénible de sa captivité , surtout quand 
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elle était obligée de se lever et de changer de linge 
en présence des soldats .qui la gardaient. Elle sup- 
plia souvent qu’on la délivrât de cet esclavage ; mais 
ce fut inutilement. • • • 

A propos de ses révélations, sur lesquelles les 
juges se permettaient des questions captieuses, un 
d’eux lui dit : Charles • a-rt-il aussi des visions -? 
Ertvoyei, le lui demander , répondit-elle. C’était 
un jour de fête qu’elle attaqua les barrières de 
Pari», à la porte Saint-Honoré. Interpellée si elle 
croyait avoir bien fait , elle dit : Je sais qui il est 
juste de respecter la Solennité des fêtes. Si fai 
mal fait, c'est à mon confesseur' à m’en donner 
t absolution. Elle proposa à l’évêque de l’entendre 
en confession; par-là elle l’aurait forcé de se ré- 
cuser. Jeanne connaissait sa mauvaise volonté; plu- 
sieurs fois elle lui lit sentir qu’elle ne l’ignorait 
pas : En restant mon juge, lui disait-elle, son- 
gez donc au fiudéaU que vous voiis imposez. On 
voulut savoir d’elle si elle avait ett dès l'enfance le 
désir dé combattre les Anglais; elle répondit : 
J'ai toujours souhaité que mon roi recouvrât 
ses états. . - 

H n’y a rien qu’on n’imaginât pour l’embar- 
rasser. On lui demanda ce qu’elle pensait du 
schisme qui déchirait alors l’église? à quel pape 
elle adhérait ? si les esprits célestes lui avaient pro- 
mis d’échapper? ce que c’était que" l’église mili- 
tante et triomphante? Tout cela ne touche pas 
mon procès, répondit-elle. Gomme dans le des-» 
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sein de la troubler ils .parlaient quelquefois tous 
ensemble , elle leur disait d’un tou calme : Beaux 
pères ! T un après C autre a s'il vous pilait. L'é- 
vêque de Beauvais l’interrogea au sujet d'yn en- 
fant de la ville deLagnÿ, qu'on publiait avoir été 
ressuscité par elle. Il s'imaginait qu’elle se donne- 
rait les honneurs du miracle , et qu’il la surpren- 
drait en meusouge elle répondit simplement; 
Cet enfant, cYu mort , -a été porté à £ église-, 
il y a donné quelques sigties de vie qui ont permis 
de lui administrer le baptême. Dieu a fait le 
reste. Pourquoi changiez-vous souvent de ban- 
nières ? Pourquoi les faisiez-vous bénir, et broder 
dessus les noms de Jésus et de Marie? IN-’élait-ee pas 
pour faire croire aux troupes que. votre bannière 
leur portait bonheur 2. J amais , disait-elle, j a liai 
changé mon étendard que quand il était brisé ; 
jamais je ne l'ai » fait bénir par des cèrémo- 
nies particulières. C’est des clercs, que fai ap- 
pris à faire usage , non-seulement pour mon 
étendard , mais encore pour Içs lettres que j’-Cr 
crivais , des noms du Sauveur du moijde et de sa 
mère. A l égard de la fortune que j’attribuais à 
cette bannière, je disais pour toute assurance 
aux soldats : Entrez hardiment au milieu des 
Anglais, et fy entrais moi-rhéme'. Mais pour- 
quoi dans la cérémonie du couronnement de Char- 
les vous êtes-vous tenue, bannière levée, près de sa 
personne ? Ayant partagé ses travaux et ses dan- 
gers, il était bien juste que j’en partageasse les 
* ■' ,• ; , 
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honneurs. Jusqu’à la. fin elle parut convaincue de 
la réalité de«ses visions. Soit bons , soit mauvais 
esprits , 'dit-elle, ils me sont apparus. On voulut lui 
donner la question. L’appareil du supplice ne put 
altérer la fermeté de ses réponses. Onlelui épargna, 
dans la crainte qu’elle né succombât dans les dou- 
leurs de la torture. Le duc de Bedford recommanda 
aux médecins d’en avoir le plus grand soin, mais 
ce Tut par un sentiment raffiné de barbarie. Le roi 
d Angleterre l'a chèrement achetée , disait-il, et 
il veut (fit’ elle soit brûlée. • 

Les suppôts de Cauchon faisaient l’impossible 
pour satisfaire les Anglais qui les payaient. Ils 
donnaient un mauvais sens, on du moins un sens 
équivoque à ses réponses , altéraient les actes , lui 
en faisaient signer de faux , et cela si ouverte- 
ment , quelle s’en aperçut elle-même , et que quel- 
ques-uns des juges, moins corrompus que les au- 
tres, en firent des reproches à 1 évêque, qui les fit 
intimider par les Anglais. Mais , malgré ces ma- 
nœuvres, le tribunal ecclésiastique ne put la con- 
damner qu'à la peine canonique de passer le, reste 
de ses jours en prison , au pain de douleur et à 
[ eau dangoisse. Cç. jugement lui fut prononcé en 
place publique. Un docteur, nommé Erard, y fit 
un discours , dans lequel il se répandit 'en invec- 
tives contre elle et contre le roi : C’est à toi , 
./ canne , que je parle , et te dis que ton roi est 
hérétique et schismatique. Au nom du roi in- 
sulté, la jeune fille garrottée, presque mourante 
IV. i5 
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d’une maladie contractée dans la prison, se ra- 
nime ; et , négligeant ses propres injares , dit avec 
véhémence : Sire , révérence gardée , je vous ose 
bien dire et jurer, sur peine de ma vie , que mon 
roi est le plus noble chrétien de tous les chré- 
tiens, et ri est point tel que vous le dites-. Le comte 
de Luxembourg , qui l’ayatt si lâchement vendue^ 
vint un jour dans sa prison, accompagné des ducs 
de Stafford et de Warwick, pour traiter, disait-il, 
de sa rançon, et lui procurer la -liberté. Elle lui 
dit d’un ton méprisant: Vous rien avez ni la vo- 
lonté ni le pouvoir. Je sais bien que ces Anglais 
me feront mourir ,* mais seraient-ils cent mille 
jureurs de plus qu'ils ne sont -à présent , ils ne 
gagneront pas ce royaume. Stafford tira son 
épée , et l’aurait lâchement percée si Warwick ne 
l'eût retenu. Cette brutalité aurait du moins sous- 
trait l’infortunée au supplice affreux qui l’at- 
tendait. ‘ , 

Tout paraissait .fini par le jugement ecclésias- 
tique ; mais les Anglais n’avaiënt garde d’en être 
contens, parce que le tribunal p’ayant pas aban- 
donné par sentence l’accusée -au bras séculier, ils 
La voyaient avec dépit et regret soustraite à la mort 
ignominieuse et • cruelle qu’il voulaient lui faire 
souffrir. Ils s’emportèrent contre les juges et leur 
reprochèrent d’avoir mal gagné leur argent. Cau- 
ehon trouva un remède à cette omission. La sen- 
tence ecclésiastique portait que la jeune fille ne 
reprendrait pas l’habit d homme. Elle le promit et 
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s’y engagea par serment. Ses gardes, pendant la 
nuit, lui enlèvent ses habits de femme et lui en 
substituent de l’autre sexe. JEn s’éveillant, elle prie 
qu’on lui rende ses robes , avertit ses gardes que, 
s’ils la refusent , ils seront cause de sa mort. Elle 
souffre, reste au lit jusqu’à ce que des besoins pres- 
sais la forcent d’en. sortir. Elle se couvre alors des 
habits qu’elle trouve sous sa main. Des témoins 
apostés entrent, la surprennent, la dénoncent au 
tribunal comme ayant violé son serment. Ce crime 
paraît assez grand aux juge» pour revenir sur leur 
sentence. La violation de son serment était mani- 
feste : elle était encore vêtue des habits défendus. 
Un nouveau jugemént la déclare sorcière , apos- 
tate , hérétique , idolâtre , fnenteresse , devine- 
resse , blasphémeresse de Dieu , excommuniée , 
rejetée du sein de l'église , abandonnée pour ses 
forfaits à la justice séculière. 

Le bûcher était prêt. Les uns disent qu’elle y 
monta avec fermeté,- haranguant le peuple, .et 
accablant les Anglais de reproches; les autres , 
qu’elle y marcha comme une victime innocente , 
sans emportement, sans bravades , sans injures. 
Les juges écclésiastiques avaient permis à cet 
apostate , idolâtré et sorcière , de communier. Le 
bailli de Rouen et ses assistaus , màudés pour re- 
présenter le tribunal séculier , ne prononcèrent 
pas de sentence. Le bailli dit seulement au bour- 
reau, d’un air consterné, menez-la. Elle fit . sa 
prière à genoux ,' demanda une croix. Un soldat 
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anglais lui en fit une avec deux bâtons. Elle la 
baisa dévotement, et demanda qu’elle fût attachée 
sur le mur en face du bûcher, et eut taùt qu’elle 
le put, pendant «on agonie, les yeux lixés sur ce 
signe du salut des chrétiens. Quand elle sentit le 
feu , elle avertit deux prêtres qyi l’accompagnaiént 
de s’éloigner. Le supplice fut long , parce qu’on 
avait donné au bûcher une hauteur extraordinaire , 
afin qu’elle fût vue de tout le monde. Par cétte 
raison la llamme gagna lehtement. Jusqu’à la mort 
on l’entendit prononcer le. nom de' Jésus , inter- 
rompu seulement çar les gémissemens et les cris 
que les douleurs lui arrachaient. 

Des gens que le Seul nom de miracle effarou- 
che , dit l’historien- Daniel , ontavabcé sans aucune 
autorité tirée des auteurs contemporains, que ce 
fut un artifice des généraux français , d'avoir fait 
venir la Pucellc à la cour, comme une fille mi- 
raculeuse , pour frapper l'esprit des peuples. Mais 
quel heureux concours de circonstances ! avoii^trou- 
vé «ne fille de dix-sept ans, brave dans les com- 
bats, prudente dans les conseils, irréprochable 
dans ses mœurs au milieu des camps ! Elle a été 
jugée dans le temps sainte ou sorcière , suivant lès 
préjugés superstitieux qui régfiaiènt alors , etselon 
l’esprit et l’intérêt des partis. Guy de Laval , franc 
royaliste , aprèsaVoir rapporté à sa mère, dans une 
lettre, plusieurs choses extraordinaires de la Pu- 
celle, la finissait par ces mots : Et semble avoir 
chose divine de son fait à la voir et à F ouïr. Le 
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régent, duc de Bedford , écrivait en Angleterre que 
les revers qu’il avait essuyés auprès d’Orléans ve- 
naient de. la crainte que ses soldats avaient conçue 
d’une femme , vraie disciple de Satan , formée du 
lihiun de l'enfer , appelée la Pucelle, laquelle 
s est, servie dejich an terne ns et de sortilèges. Vil- * 
laret rapporte que, trente ans après sa mort , le 
fameux comte de Danois ,dans un âge également 
éloigné d’une jeunesse inconsidérée et dune vieil- 
les se faible et crédule , infirmait encore avec ser- 
ment que toutes les actions de cette fiüè , qu’il 
avait presque toujours accompagnée , portaient 
un caractère surnaturel , dont le souvenir se 
retracera sans, cesse a sa mémoire. Un sage qui 
avait*! , admirait et hésitait de prononcer. Imi- 
tons sa circonspection , mous qui ne savons que par 
le rapport d’autrui j.rnais nous en savons assez pour 
assurer que l’histoire ne présenteras' une autre 
héroïne de dix-sept ans y modèle de bravoure dans 
les combats ,.de sagesse dans les conseils, de sé- 
vérité dans* les moeurs , inébranlable dans ses ré- 
solutions , marchant toujours d’un pas ferme à son 
but , voyant avancer une mort cruelle sans se trou- 
bler,* sans regretter les hantes destinées quelle 
pouvait légitimement se promettre , et à laquelle 
enfin il serait difficile de trouver un défaut. 

On est étonné de ne voir dans l’histoire aucune 
démarche faite en faveur de l’héroïne, comme 
proposition d’échange^, de rançon ou menaces de 
représailles : d’où on conjecture que le roi n’en 
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fit aucune. Selon quelques historiens , il se forma 

à la cour une cabale des favoris et des favorite» : 
les premiers, jaloux de la gloire de la guerrière, 
et redoutant le crédit quelle- acquérait ; les se- 
condes, alarmées de sa jeunesse , dont elles crai- 
• gnaieut l’empire sur lecœur sensible du monarque. 
Leurs intrigues la firent négliger et abandonner. 
Elle ne s’intéressait qu’au roi, personne ne. s’inté- 
ressa à elle; elle était proscrite dans le cœur des 
courtisans, auxquels son» inaltérable fidélité fai- 
sait ombrage , et ils lui fermèrent celui du faible 
monarque. Le remords de ce honteux délaissement 
ne s’est montré que vingt-cinq ausaprès. Le roi fit re- 
voir le procès de l’infortunée. Cent douze témoins, 
prélats, généraux , magistrats, déposèrent p#ur elle 
de la manière la plus honorable. Sonjugement fut 
déclaré nul ,. abusif, injuste, l’arrêt lacéré publi- 
quement ; et on fit à Rouen deux processions so- 
lennelles, suivies de prédications en forme d’apo- 
logie. Cependant, malgré l’iniquité avérée des 
premiers juges , ou ne les poursuivit pas criminel- 
lement ; mais Louis xi , peut-être pour accuser 
tacitenieut la conduite de son père, lit reprendre 
le procès dans les premières années de son règne. 
Presque tous ceux qui avaient condamné la Pucelle 
au feu étaient morts -misérablement.' Deux seuls 
restaient, qui subirent le même supplice. Ces deux 
processions ordonnées à Rouen. le furent peut-être 
anssi comme expiation d’une procession générale 
qu’avait fait faire le duc de Bedford à Paris , en 
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actions de grâces de la punition de la magicienne , 
dont toutes les actions, difle moine- qui prêchait, 
étaient oeuvre du diable et non dê Dieu . 

A cette scène tragique , qui ne servit de rien à 
la eause des Anglais , le régent en fit succéder une 
pompeuse qui ne leur fut pas plus utile. Il avait 
fait venir en France Je jeune Henri vi, persuadé 
que sa présence pourrait rendre plus efficace le 
zèle do ses partisans; il crut aussi que le couron- 
nement donnerait un nouveau degré de force à sa 
prétention. La cérémonie se fit dàns la cathédrale 
de Paris, par. les mains du cardinal de Winches- 
ter, gra nd-oncle de Henri , et malgré la réclama-» 
tion de l’évêque. Dans l’entrée royale qui précéda , 
la marche fut ouverte par un pâtre , soi-disant 
prophète, qui faisait le peuple idolâtrer. Lies An- 
glais l’avaient pris aux Français dans une action. 
Il chevauchait de coté , et montrait parfois ses 
mains , pieds et côtés tachés de sang comme 
saint François. Ainsi les Anglais se servaient des 
prestiges qu’ila venaient de punir dans la Pucelle. 
Suivaient' les preux et p reuses leurs compagnes. 
Choque station , comme dans les entrées des rois, 
offrait des représentations de combats , de mys- 
tères, et autres spectacles semblables. En passant 
l’hôtel Saiut-Paul , on fit remarquer au jeune roi la 
reine Isabelle, son aïeule, qui était à une fenêtre. Il 
la salua. Elle rendit le salut, et se retira enlaissant 
échapper des larmes. C’était, disait-elle , du plaisir 
de voir son petit-fils orné de deux couronnes. On 
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voudrait pouvoir lui faire l’honpeuc de croire 
que ses larmes étaient plutôt l’effet du repentir. 

1 43a. — * Henri vi retourna dans son ijje , chargé 

de deux ■ sceptres , qui devaient lui être enlevés 
l’uu et l’autre. Celui d e France lui échappait. 
Fendant ses promenades nonchalantes .des côtes 
de France jusqu’à Paris , Charles vu faisait des 
progrès plus ou moins rapides, mais non inter- 
rompus. Aucun monarque n’a été mieux servi par 
ses capitaines. Ils. n’avaient pas besoin d’ordres 
pour entreprendre. L’indignation contre les usur- 
pateurs de la monarchie les enflammait tous du 
mente zèle. - Dispersés dans toutes ies provinces, 
sans s’être communiqué leurs projets, ils se ren- 
contraient, comme de eoncert, sur le chemin des 
conquêtes. Ils en firent d’eux-mêmes d’importan- 
tes. On compte de ce nombre celles de Chartres, 
que Dunois enleva par surprise. Elle aplanissait à 
Charles le chemin de la' capitale. Son conseil crut 
ce moment favorable pour ouvrir des négociations 
avec les ducs de Bedford et de Bourgogne. Un lé- 
gat du pape y présidait. L’Anglais se montra in- 
traitable. Il refusait au compétiteur de sou neveu 
jusqu’au titre, de roi. Philippe le Bon ne se fit pas 
trop prier pour accorder, sinon la paix, du moins 
une trêve de six ans. La nouvelle de cette con- 
vention, répandue dans le royaume, procura de 
la tranquillité pour un moment ,■ car Iç bienfait 
ne s’en fit sentir que durant trois mois. Au bout 
de ce temps, l’avidité et le brigandage des gens 
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de guerre des deux partis firent reprendre les hos- 
tilités, qui d’ailleurs .cessèrent d’être fort animées. 
Ainsi de la trêve il resta encore des espérances con- 
solantes pour l’avenir. . 

Mais pendant que, pour réussir, ministres et 
courtisans auraient dâ vivre tous dans le plus par- 
fait accord , des intrigues sans Cesse renaissantes 
les divisaient, te 'connétable avait repris du crédit 
auprès du roi. 11 ne pardonnait pas à La Trémouillc 
son affectation à le tenir - toujours éloigné., lui k 
qui oe ministre devait sa place et sa faveur. Ri - 
ebemont pressentit que le roi > qui n’nvail jamais 
aimé La Tremouillo, s’«n verrait débarrasse sans 
regret. Avec son audace ordinaire., sans prévenir 
Charles, il fait surprendre le ministre dans son 
lit, à Chinon où il était avec le roi. Il y avait or- 
dre de le tuer, s’il se défendait. Heureusement 
une blessure le mit tout d’un coup hors de com- 
bat. Il fut saisi. On le transporta dans un château 
fort, où il resta prisonnier. Tout était préparé , 
de l’aveu même, dit-on, de la. reine Marie d’An- 
jou , qui contribua beaucoup k apaiser sou - mari , 
que cetTc violence révolta d’abord. Elle lui pré- 
senta pour premier ministre, de. concert avec Ri- 
chemont, Charles d’Anjou, son frère* comte du 
Maine. ‘Le monarque l’accepta ét reçut le conné- 
table dans ses bonnes grâces. Cette réconciliation,' 
amenée par une audace inexcusable, fut un grand 
bonheur pour Charles vu. Elle rapprocha de lui 
un homme généralement estimé , malgré ses vio- 
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lences; d’une probité incorruptible, et dont l’œil 
intimidait les courtisans, trop portés à profiter de 
la mollesse du .prince. Richempnt avait tout pou- 
voir sur l’esprit du -duc de Bretagne , son frère. 
Le duc de Bourgogne, qui le connaissait, 'avait 
pour lui une grande considération. Le roi retira 
donc de grands avantages de la confiance qu’il 
mit dans le connétable; "confiance arrachée d’a- 
bord , mais qae les services de Richfemout tournè- 
rent ensuite en habitude. • ' • 

Les deux partis étaient si fatigués de la guerre, 
qu’une année entière -se pjssa sans hostilités re- 
marquables. Outre l’épuisement des forces , çe 
calme put aussi avoir sa cause dans une grande 
froideur qui se mit entre les ducs de Bedford et 
de Bourgogne. Le lien de parenté qui avait existé 
entre eux se trouvait rompu. 'Le duc de Bedford 
avait pèrdu sa femme r sœur du duc de Bourgo- 
gne , et venait dé former de nouveaux nœuds avec 
Jacqueline de Luxembourg ', nièce du comte de 
Ligny, et sœur du fameux cortite de Saint-Pol, 
depuis connétable de - France. Cette allianae avec 

1 Jacqueline', veuve Ai duc de Bedford , se maria depuis avec 
lord River* ( Richard TV oodville ) , et fut.mère de cette Elisa- 
beth Woodville qu’épousa Edouord.iv , roi d’Angleterre , pen- 
dant que le comte de Warwick était en France , par ses ordres , 
pour y .négocier une alliance. , Cette incident occasiona une 
nouvelle révolution en Angleterre. Warwick , piqué d'être dés- 
avoué', changea de parti, contraignit pour un'lemps Edouard 
à fuir, ët rétablit Henri vi , qu’il avait contribué à détrôner. 
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le premier des vassaux du duc et son parent , con- 
tractée h son insu , avait encore augmenté leur 
mésintelligence. Elle alla au point, qu’après s’être 
donné rendez-vôus à Saint-Omer , pour conférer 
de leurs afiaires, ils refusèrent chacun de faire les 
premières démarches pour se voir, et se retirèrent 
sans s-’être abouchés. • • - 

1434. — r On ne peut douter que dès lors Phi- 
lippe le Bon n’eût un désir sincère de procure» la 
paix à la France. « Mais, dit Villaret, l’embarras 
» des conjonctures actuelles suspendait l’accom- 
» plissement d’une résolution déjà formée. Ce n’é- 
» tait pas assez que le duc de Bourgogne se déter- 
» minât au changement qu’il méditait; il était 
» nécessaire que la noblesse et les peuples de. ses 
» domaines, ceux des.Pays-Bas surtout, liés par le 
«commerce avec les Anglais f y concourussent 
» également; que les grands vassaux et cette mul- 
» titude de partisans qui avaient embrassé sa que- 
» Felle , agréassent une convention , qui ne s’ac- 
» cordait peut-être pas avec leurs engagemens 
» particuliers, Il fallait conciliér les oppositions 
» d’une Coule do chefs de compagnies et de capi- 
« tahu* de; brigands , accoutumés à ne suhsister 
» que, de pillages, qui ne faisaient la guerre que 
» pour leur compte , sur lesquels le duc n’avait 
» qu’une autorité conditionnelle et dépendante de 
» leurs intérêts. » A ces-motife politiques, Villa- 
ret ajoute, en hésitant cependant, d’autres rai- 
sons qui ne déterminent que trop souvent les 
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hommes les plus estimables, et qui ont pu avoir 
quelque puissance sur l’esprit de Philippe, malgré 
6a bonté. « La crainte de paraître se démentir, 
» cette mauvaise honte qui survit à nos passions, 
>» et qui nous porte à rougir de réparer les fautes 
» quelles nous ont fait commettre, a . • 

i435. — Ces difficultés étaient sans. Joute en 
grande partie surmontées, quand le duc de Bour- 
gogne, touché des iustaneès du nouveau duc de 
Bourbon Çharles, son beau-frère , accepta n»e en- 
trevue à Ne vers avec le connétable et le chancelier. 
Cependant il se refusa à prendre un parti définitif 
sans consulter ses alliés, et ce fut à cet effet, et 
pour procurer enfin lajpaixà.la France, qu’il de- 
manda un congrès où furent appelées toutes les 
puissances de la chrétienté. Çe congrès célèbre se 
tinta Arras, sous la médiation de deux cardi- 
naux, seize ans après', celui qui , dans le même 
lieu , avait pensé Consommer la ruine de la France. 
Il s’y trouva vingt^sept des principaux seigneurs, 
prélats et magistrats du royaume : le duc de Bour- 
gogne en envoya - treize. Lé cardinal .de Winches- 
ter, oncle du duc de Bedford, présidait les pléni- 
potentiaires anglais, qui étaient en aussi* gfand 
nombre. Les Français leur offrirent , de prime 
abord , la cession de la Normandie et de la Guienne 
en toute propriété, sous la réserve de l’hommage à 
la couronne, et à condition que le roi d’Angleterre 
renoncerait au titre de roi de France et à toute 
autre prétention; Winchester et ses collègues re- 
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jetèrent bien loin cette proposition. Ce n’était , 
disaient-ils - , abandonner à Henri que ce qu’il pos- 
sédait. A la vérité, il tenait une partie de ces pro- 
vinces; niais Charles y était aussi maître de beau- 
coup de villes. La Normandie entière s’ébranlait , 
Roçen avait déjà, tenté de se soustraire à l’obéis- 
sance des insulaires. Ile dominaient encore dans 
la capitale; mais lé roi était- bien plus puissant 
qu’eux dans les environs et dans les provinces voi- 
sines- de l*i]e-de-Fi-ance. Le. Beauvoisis., le Ver- 
mandois, la Picardie, tout ce qui dans ces cantons 
n’appartenait pas au roi de France, était, non à 
celui d’Angleterre, mais au duc de Bourgogne. Ce- 
pendant, malgré l’état d’infériorité où les Anglais 
se trouvaient, ils demandaient hautement que 
Charles se contentât du -nom de dauphin , avec 
quelques provinces, à^ titre d’apanage',. et cédât à 
Henri le reste de -la France.- Les médiateurs les 
avaient exhortés, eu commençant à faire des pro- 
positions loyales et courtoises -, mais ils se retran- 
chèrent toujours dans leurs premières prétentions, 
dp ut on. ne put Jes tirer, et quittèrent l’assemblée 
très-mécontens , en accusant le d.uc de les avoir 
abandonnés ét trahis. • -. .... .. 

Philippe le Bon profite -de leur départ. Reste- 
seul à satisfaire, il lui fut .plus aisé d’obtenir ce 
qu’il désirait que s’il avait eu à partager avec d’au- 
tres. Au fond, il np fut pas plus courtois que les 
Anglais, fl exigea du roi de nouvelles marques de 
repentir* du meurtre de Jean sans Peur, son père , 
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désaveu d’y avoir, en aucune part, fondations 
pieuses, érection d’une croix sur le pont de Mon- 
tereau , en mémoire du crime et de la satisfaction , 
cinquante mille écus d’or à vingt -trois karatset 
de soixante-quatre ati marc, en indemnité des 
joyaux qui avaient été pris en cette occasion. Ce 
n’était là que des préliminaires ,'la partie honori- 
fique du traité; vient ensuite l’utile. Les comtés 
de Mâcon et d’Auxerre , la seigneurie de Bar-sur- 
Seine, les villes de Péronne , Roye, Montdidier, 
toutes celles qui bordent les deux rives de 'la Som- 
me ;• depuis sa source jusqu’à .l’Océan, telles que 
Saint-Quentin, Corbie-, Amiens, Abbeville, à con- 
dition- cependant , quant à ‘ces villes riveraines , 
qu’elles, pourront être rachetées par le roi ou ses 
successeurs, moyennant quatre cent mille écus 
d’or ; plus lé comté de Dourlens , Riquier, Crève- 
ooeur, Arleux , Mortagne , la jouissance du comté 
de Boulogne, et dans toutes ces cessions, les droits 
royaux, gabelles , justices , fiefs,- patronages des 
églises, et exemption de foi et hommage pour les 
autres seigneureries échues et à échoir; mais cette 
exemption personnelle au due seul , et non pour 
ses descendais; enfin engagement réciproque en- 
tre les contractons , de s'aider dans leunfguerres , 
notamment contre- lés Anglais. A ces conditions, 
et principalement pour révérence de Dieu , dit 
le traité, -et pour la compassion du pauvre peitplè, 
Philippe, s’intitulant duc de Bourgogne , par la 
grâce de Dieu , reconnaît le roi Charles de France 
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pour son souverain, et se soumet, s’il manque à 
sa, foi , d’y être contraint par le pape et le con- 
cile de Bàle, qui -se tenait alprs. 11 signa ce traité 
avec les principaux seigneurs de son duché, dans 
la cathédrale d’Arras, devant le saint sacrement et 
en présence de légats , qui les relevèrent tous des 
sermeus qu’ils avaient faits jusqu’alors, et qui se- 
raient contraires à celui-ci. 

La reinp Isabeau de Bavière mourut à Paris 
quinze jours après le. traité d’Arras. On .dit qu’il 
lui arracha des larmes de dépit. Elle emporta dans 
le toml>eau l’indignation des Français , dont elle 
avait causé les derniers malheurs par sa haine 
contre son lils. Les Anglais n’en témoignèrent pas 
grand regret : elle ne leur était plus utile- Us lui 
firent faire un service dans la cathédrale , et en- 
voyèrent son corps, sans pompe à Saint-Denis, sous 
prétexte que le convoi , s’il avait été trop éclatant, 
aurait pu être troublé par lps partis royalistes qui 
parcouraient les environs de-là. capitale. U ne mort, 
vraiment nvautageuse pour Charles vu , fut celle 
du duc.de Bedford. Le Cabinet de Londres nomma, 
pour. lç remplacer, Richard, duc d’Yorck , son 
cousin issu da. germain , homme d’une capacité 
.médiocre> déjà décrié en Angleterre , et traversé 
par deux qui- aspiraient à la régence de France. 
Henri , petit-fils de Jean de Gand , et duc de Som- 
merset,.qui y prétendait, conduisit tellement ses 
intrigues, que ce ne fut qu’au bout de sept mois 
que le duc d’Yorck put obtenir ses patentes. L’inac- 
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tion où il fut obligé de rester donna au roi le 
moyen de s’emparer de plusieurs villes importan- 
tes , dont la conquête faisait présager la reddition 
prochaine de la capitale. • • - 

1 436. — Elle coûta moins que celle d’un village. 
Les habitans étaient fatigués des factions , et se 
trouvaient alors courbés sous le joug, de l’inquisi- 
tion la plus soupçonneuse et la plus cruelle. Quel- 
ques bourgeois courageux , à la tête desquels. était 
Michel Laillier , qui , vingt ans auparavant, ayait 
sauvé Paris d’un massacre, prirent le temps où -le 
connétable venait de battre les Anglais à .Saint- 
Denis, pour traiter avec lui. Ils meurent besoin 
pour s’accdmthoder que. de quelques pourparlers. 

Il demandèrent une amnistie générale pour leurs 
ooucitoyens , et la' confirmation de leurs privilèges. 
Tout ayant été accordé par le roi , à jour convenu 
ils favorisent l’escalade des remparts et la rupture 
des chaînes des popts-levis, et introduisent ainsi 
le connétable par la porte Saint-Jacques; ils .ha- . 
rapguent le peuple') en même temps que le9 trou- 
pes royales défilent dans la ville et repoussent la 
faible garnison- anglaise qui y avait' étélâisséê , et 
qui ne pouvait se battre autrement qu’fen faisant > 
retraite. Le lendemain, aoy premiers rayons de 
l’aurore, tout était tranquille; et les vivres, qui 
avaient été gênés jusqu’alors par les partis pnvirou- 
nans, entrèrent en abondance. Le même jour , par 
ordre du connétable, et en attendant que le roi 
en eût autrement ordonné, la justice reprit son 
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cours. Le parlement n’eut cependant son oôniplt 
ment que quelques mois après, -par la réunion des- 
magistrats de Poitiers. La faible garnison que les 
Anglais tenaient à Paris se renferma dans la Bas- 
tille, et fit mine de vouloir s’v défendre. Quelques 
généraux opinaient à les attaquer ,. et il aurait été 
facile de les exterminer; le connétable ne voulut 
pas.ensanglantcr son triomphe. Il leur olïrit une 
capitulation. Ils l’acceptèrent, et sortirent avec 
armes et bagages; mais non sans être accablés d’in- 
jures par la populace, qui' les bénissait auparavant 
comme ses sauveurs. A la joie de cet événement 
heureux se joignirent des fêtes pour le mariage du 
dauphin-, qui depuis a été Louis xi. H fut. célébré 
i» Tours avec Marguerite, fiHe.de Jacques i'V,Toi 
d’Ecosse, fidèle allié de la France. 

izp.7. — Le duc de- Bourgogne -faisait 'idors “sé- 
rieusement la guerre* a uk Anglais. Il entreprit le 
siège de Calais. Les Flamands , ses sujets, croyant 
cou ni r à une victoire prompte', se rendirent en 
foule dans son camp; mais, quand ils virent que 
la défense se prolongeait, ils se retirèrent comme 
ils étaient venus, et le duc , privé de lu plus grande 
partie de scs meilleures troupes’, fut contraint de 
lever le siège. B ne réussit pas mieux a if Crotoi ; 
où il trouva Talbot qui le repoussa. Le- roi , au 
contraire , ent an plein succès dans l’attaque de 
Montereau-Faut-Yonne , ville alors importante et 
très-forte. Charles y montra une -intrépidité qu’on 
ne lui avait pas encore connue. Il inaroha à l’assaut, 
IV. I(i 


f 
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■Jf fossé, dans l’eau jusqu’à la ceinture, 

« -’irflônû» des premiers sur la brèche, et, se voyant 
maître de la ville , il défendit , sous peine de la 
hart , que homme ne pillât l’église, ni les gens 
de la ville. Ces deux actes, .l’un de bravoure et 
l’autre de bonté, décidèrent de sa réputation au- 
près des Français. Aussi eut-il des marques certai- 
nes de leur amour et de leur estime dans l’entrée 
solennelle qu’il lit à Paris. Les hahitans y étalèrent 
toute la magnificence que l'industrie du siècle pou- 
vait fournir. Ou y vit les mystères représentés par 
des personnages muets sur des échafauds dressés de 
distance en distance. Les. sept Péchés mortels à 
cheval , etles-sept V zrtus précédaient le parlement. 
Moins touché de ces belles inventions que des ac- 
clamations et des larmes de joie d’un peuple nom- 
breux, Charles se put retenir les siennes. Les Pari- 
siens étaient enchantés de •revoir leur. . souverain 
légitimeaprès. vingt ans d’absence. Leurs transports 
allaient jusqu’à l’ivresse.* L’évêque de Paris, en re- 
cevant le monarque daqs la cathédrale,, lui lit jurer 
qu’il tiendrait lujraument et bonnement tout ce 
que bon roi faire devait. 

•Charles vii s’appliqua» à remplir cette promesse, 
en faisant plusieurs règlemens utiles pour l’admi- 
' nistration de la justice et des finances. Le malheur 
des circonstances ne permit pas de diminuer les 
impôts : ce qui fâcha le peuple , qui , .à chaque 
changement , espère des iunovationsvutiles, et. est 
toujours trompé. Le monarque s’appliqua , du 
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moins dans les autres parties d’administration , à 
ce'quun bon roi faire devait. Pendantles troubles-, 
tout avait été confondu, de manière quon ne con- 
naissait plus F état dès gens , soit prinêes, nobles , 
bourgeois , marchands èt artisans, parce qu’on 
tolérait à chacun de se vêtir et habiller à son plai- 
sir, fût homme ou femme , de drap cFot et d’ar- 
gent. ftfnt défendu de vendre des étoffés précieuses 
àd’autres qu'aux princes, grands 'seigneurs, et aux 
eecïésiastiquès pour les orneméns de leurs églises. 
« On poussa même l’attetitidn j.usqu’â dresser 
» divers patrons d'habillement, et prescrire la qua- 
» l>té des étoffés Suivant les rangs et les conditious : » 
ce qui équivalait aux broderies ,' galons et autres 
ornemens dont l'étiquette a enrichi codifierons, 
temps les' liabillemens de Ceux qu’elle a voulu dis- 
tinguer.» ' " " • ‘ . 

i 438. — Une afl&ire phis importante occupa les 
premiers momén9 de la puissance que Charles vu 
obtenait dans la- totalité de son royaume. Depuis 
plusieurs années, des conciles qui se succédaient 
luttaient contre l’autorité dés papes. Celui de Bâle 
venait de prononcer sa propre supériorité, et il 
avilit fait plusieurs canons de discipline, conformes 
aux usages qu’on appelait les libertés de Féglise 
gallicane. Les Pères de Bâle envoyèrent proposer 
au roi l'homologation. Il convoqua dans la Sajutc- 
Chapclle de Bourges les princes du sang, le dau- 
phin à la tête des principaux seigneurs et magistrats 
du royaume. On y discuta les décrets en présence 

1 (». 
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des légats du pape , el , malgré leurs réclamations , 
l'assemblée en reçût la plus grande partie comme 
loi de l’état , sous le nom de Pragmatique sanc- 
tion appellation dérivée d’un vieux mç>t pragma, 
qui veut dire prononcé , sentence, édit. On arrête 
donc que le concile œcuxpémque était au-dessus 
du pape; que, suivant les anciens usages, on pro- 
céderait par élection pt»ur remplir les sièges épis- 
copaux et les, autres prélatures ; que les papes ne 
pourraient plus se réserver là collation des bénéfi- 
ces; qu’on n’appellerait plus à eux sans avoir passé 
par les tribunaux inférieurs, et qué dans ce cas ils 
sefdient obligés de déléguer des juges sur les lieux , 
de manière que nul ne pût être évoqué bors de son 
diocèse plus loi n que quatre journées de chemin ; 
les abus des excommunications fusent réprimés ; 
et l’on supprima les anüates qu’on payait à la cour 
de Rome en prenant, possession d’un bénéfice; 
enfin qn termina par cette loi qui a toujours été 
pratiquée, mçme depuis l’abolition, de là pragma- 
tique : que les. bulles des papes, et les décrets 
des conciles, même généraux, pour ce qui re- 
garde la discipline,, n’auront dé force, en. France 

- . •. *'-? ’i 1 

1 Eu i a /58 Saint Louis , avait rendu un édit sous le même 
nom , portant réserve aux égljsçs de. leur droit d’élection, et aux 
collaleurs de leurs privilèges; répression de la simonie et inter- 
diction de tonte levée de deniers de la part de la cour romaine , 
autrement que pour cause 'raisonnable, pieuse et pressante, 
et toujours avec le consentement exprès du roi et île l’église de 
France. . . • 

a • 
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que quand ils auront été revêtus de la sancliùu du 
roi. " • - ; . ' 

On doit aussi à Charles-vu dés règlemens sages 
pour lés trOupes.' Il n\ a point de désordres- que 
ne se permissent les bandes errantes daril lés pro- 
vinces sôus des capitaines aussi avides que leurs 
soldats. Ce n’était qu’à prik d ? argent que lé tnalr 
heureux euTtivateür obtenait la liberté de mois- 
sonner son champ. Son boeuf, son chevàl ne lui 
étaient rendus que -pour une somme stipulée; heu- 
reux quand les chefs voulaient se rendre média- 
teurs -entre le pillard et le pillé , et cpmp'osér pour 
le dernier ! Le dauphin donnait un demi-éOU à ses 
gens- de guerre pour chaque vàché ou cheval 
qu'ils restituaient : tnàis les incendies, les atteintes 
portées'^ lîhonneur des femmes, les vols , lesmaS- 
sacres, la famine ,-tons les fléaux , suites ordinaires 
dés guerreB civiles , n’avaient point de compensa- 
tion. Ce ne fut qu’à la longue, et très-lentement; 
qu’on remédia à tous ces maux: > 4 

. *1439. — L’inactivité ; l’incertitude , l’espèce de 
stupeur produites par oot amas de calamités ralen- 
tirent la gnerre, et firent sentir plus vivement le 
besoin de la paix. D’après les instances du pape , 
des envoyés des deux rois y travaillèrent dàns le 
château d’Oye, entre Calais et Cifines. Voici les 
instructions des commissaires anglais, et l’ordré 
dans lequel hmrs propositions devaient être faites 
i®-. Demander la restitution du royaume de France 
en entier. a°. En cas de refus, la possession de toutes 
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les province;* en <leçà «le 1» Loire ; les autres au delà 
seraient abandonnées à Charles , qui.cn ferait hom- 
mage. 3°. Ces conditions rejetées, le cardinal de 
Winchester devait faire un discours , dans lequel il 
remontrerait aux plénipotentiaires du dauphin 
que par leur obstination iis aliment continuer uoe 
guerre sanglante, pour une cause qui avait déjà 
fait périr plus d’hommes qu’il ne Son trouvait alors 
dans les deux royaumes réunis- de France et d’An- 
gleterre} que d’aijleurs. la proposition de partager 
la France n’était pas si absurde, puisque avant 
Charlemagne elle fl’avait pas toujours été gouver- 
née par un. seul monarque. 4 *- Que, si l’hom- 
mage répugnait à Charles , on. 1 en dispenserait. 
5°. Que Henrnse contenterait des provinces possé- 
dées par ses ancêtres. 6 *. -Qitil relâcherait même 
la Normandie. 7 *. Que, selon le plus oïl le moins 
qui serait accordé , il pourrai^ renoncer au titre de 
roi de France. 8 “. Enfin, qu’au défaut de la paix 
on travaillerait à une trêve de cinquante ans, -et à 
des échanges de places, pour en assurer. l’observa- 
tion. Rien de tout cela ne fut discuté sérieusement. 
On ne s’arrêta à aucuu-point. H y eut .des conversa- 
tions vagues, et les plénipotentiaires se retirèrent 
sans rien conclure* • . ... 

. . Peut-être les Anglais tra‘wièreût-ils la conférence 
en longueur, et s’abstinrent-ils de terminer, par les 
espérances que leur donnaient des mésintelligences 
qu’on remarquait à la cour. Beaucoup de personnes 
des plus distinguées étaient mécontentes du grand 
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crédit dont le connétable jouissait , et de l’autorité 
qu’il y exerçait. La Trémouille, échappé de sa 
prison, saisit cette occasion de se venger de son 
rival , et de 6e replacer, s’il pouvait, dans le poste 
d’où Richemont l’avait éhsrssé. Il en avait quelque 
espoir,- connaissant , comme il le faisait^ le carac- 
tère de Charles vu, qui jusque-là s’était montré as- 
sez indifférent sur le choix de ceux qui se char- 
geaient «les affaires , pourvu que lui-méme n’en fût 
pas embarrassé. La Trémouille se forma.donC un 
parti composé de beaucoup de seigneurs et même 
de princes du sang , tels que les ducs d’Alençon , 
de Bourbon t et le comte.de Dunois; il y fit aussi 
entrerde-dauphin Louis ,’ alors àgé.dc‘dix-hiîit ans, 
et qui montrait déjà lé' caractère ambitieux, som- 
bre et turbulent ; dont il ne donna depuis que trop 
de preuves. . 

Ou ignore quel était précisément le but de cette 
ligue. Les uns disent qüe les.eonjurés n’avaient des- 
sein que de forcer le roi à éloigner le connétable j 
d’autres , qu’ils voulaient s’emparer de la personne 
même du monarque, le renfermer , -et* mettre le 
dauphin à sa.plaee pour gouverner sous son nom. 
Leurs projets sont assez incertains; peut-être, n’en 
avaient-ils pas de bipn fixes eüx-mémes. Une fac- 
tion, quand elle «Ommence , ne sait pas jusqu’où 
die petit aller. Le roi ne fut averti de la conspira-* 
tion que par la réunion des conjurés qui s’irvan-* 
raient déjà vers- lui avec des troupes, le dauphin 
à leur tête. Charles était à Amboise. Des courtisans 
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timides lui conseillaient de se retirer .dans une 
ville forte, et. d’appeler à son secours la noblesse 
du royaume ; mais le connétable lui dit : Souvenez- 
vous de Richard' u. Ce prince, dans une circon- 
stance à peu près. pareij le, avait eu l!iri» prudence 
de se renfermer dans une Torterësse ;. faiblesse qui 
lui coûta le'tFÔne et la vie. Le roi , encouragé par 
la. présence de son connétable, rassemble promp- 
tement un corps de noblesse f qui accourt des envi- 
Bons, monte à cheval, va au, devant des rebelles, 
lesétoune et les déconcerte. üu Poitou, où< s’étaient 
réunis les chefs , il les poursuit en Angoumois, en 
Limousin et en Auvergne, où ils les atteint. Jls ne 
voient bientôt pins de ressource que de ‘recourir- à 
sa clémence, dont le duc de Bourgogne devient le 
médiateur. Le roi cotisent à recevoir les princes et 
à les entendre; mais, apprenant que le dauphin 
venait aueonipagné de La-Trémouille et des. plus 
coupable»,- il envoie dire à ces derniers de ne- pas 
avancer, sinon qu’il les fera arrêter. H y avait déjà 
quelque temps que Danois était Centré en grâce. 
Le premiéé il avait reconnu sa faute ,. et l’avait ré- 
parée par un prompt repentir. - ■ . «: 

La première, entrevue du père- et- du fils fut 
courte. Lofs , lui dû le roi vous serez le bien .' - 
venu. Vous -ayez moult longuement demeuré. AL 
lés-vousren en vostre hostel pour aujourd'hui, et 
demain nous, parlerons à vous. Le lendemain* 
après avoir fait ses excuses à son père , le dauphin 
demanda que La Trémouille et les autres complices 
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notés --tussent admis eu sa présence. Sur le refus 
que le roi eu fit t Monseigneur , lyi (lit son fils, 
donc faiU-il que je m'eu revoise T ça P ainsi leur ai 
promis „ Loys , répondit le père ;ies portes sont, 
ouvertes si- elles ne sont pas assez grandes , je 
vous ferai abattre seize Ou vingt toises de murs 
pour passer où mieux vous semblera ; allez, par- 
tez , car, au plaisir de Dieu, nous trouverons au- 
cuns de notre sang qui nous -aideront mieux à 
maintenir notre honneur et seigneurie qu encore 
ri avez fait jusqu-icL Cependant, ai le dauphiil eut 
vraiment dessein de partie, on eut soin de lui en 
ôter les moyens, en. éloignant de sa personne ceux 
qui pouvaient l’aider. On changea toute -sa mai - 
son, à l’exception de. son confesseur et de son cuisi- 
nier qa’on lui laissa. La T remouille, fut repoussé; 
le connétable lui rendit d’affront qu’il lui avaitfait 
lorsqu’il l’empêcha , après la pacification de .Bour- 
ges , d’être admis auprès du ror. Ainsi finit la p t'a- 
guerri. Cette faction a été ainsi* noqunée ■» H <:C 
qu’on croit / comme ressemblant à celle des héré- 
tiques rebelles de Prague ( les H usait es ), dont la 
rébellion faisait alors beaucoup de bruit ou de 
brigue, braguerie i praguerri. ■» , 

Cependant le mécontentement desgrands ne fut 
pas entièrement étouffé. Le rçi sc .vit encore obligé 
de pie ad te dès mesures ^contre un nouveau com- 
plot peut-être imaginaire. Après vingt-cinq ans 
de prison en Angleterre , Charles, duc d'Orléans, 
venait d’être délivré par le bienfait de Philippe le 
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Bob. Ge prince avait payé une grande partie de la 
ra'nçon de son cousin ; il vint le recevoir à .son-dé* 
barqüement * ils Se jettent avec attendrissement 
dans les bras Tun de l’autre. Le duc d’Orléans 
rompit le premier le silence : Bcau-frèra et beau- 
cousin, dit-il’, je vous dois aimer par-dessus tous 
les autres princes de ce rojaumè et ma belle cou- 
sine votre femme y car, si vous et elle ne fussiez , 
je fasse toujours demeuré au pouvoir de mes ad- 
versaires , et n’ai trouvé meilleurs amis que vous. 
Ce bon office , auquel contribuèrent aussi la plu- 
part des princes et des grands seigneurs de la na- 
tion, réunit les deux maisons d’Orléans et.de Bour- 
gogne. Philippe s’était fait un plaisir de promener 
lui-même le duc' dans ses états et de le reconduire 
ensuite jusque dans l’Orléanais: Cette reprise de 
possession se fit avec une pompe militaire qui donna 
de l'ombrage. au roi , d’autant plus -que le protégé 
dn due de Bourgogne parut peu empressé d’aller 
lui rendre son hommage. Chârles se moblra piqué 
de cette négligence. Le duc d’Orléans s’apprêta à 
réparer sa faute et à se Tendre h la cour mais eéfut 
avec un cortège trop nombreux pour n'être pas 
suspect à ceux qui jouissaient de la faveur. Jhnnsi- 
nuèrent au roi qùe le dessein des deux ducs était 
de- renouveler la prtrguerie et de s’emparer «kl 
gouvernement. Le roi fit dire , eu Conséquence , 
au duc d’Orléans que , s’il voulait se Tendre au- 
près dé lui , il eût à renvoyer une partie de son 
escorte. Celui-ci, piqué de cet ordre, rompit son 
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voyage et se “retira <lans ses domaines. Mais des 
conciliateurs officieux rapprochèrent les deux pa- 
ren», et le roi rendit sa confiance au ddc. Ce prince, 
pendant sa longue captivité en Angleterre , ay 
était fait une grande réputation de sagesse. Le 
monarque l’employa dans des conférences qui s’ou- 
vrirent à Saint-Omer avec les Anglais pour la 
paix. Comme on y porta de part et d’autre les 
mômes dispositions qu’au château d’Oye, elles n’em 
rent pas un succès plus heureux.. • . . 

1 44 1 ■ — On reprit donc les armes , ou plutôt 
on continua la guerre , qui n’avait pas cessé , quoi- 
que faité avec lenteur. Les Anglais se tenaient sur 
une défensive.timide le roi , au contraire , encou- 
ragé par plusieurs petits'- avantages, met le-eiége 
devant Pontoise , qui gênait Paris , et dont la 
prise pouvait être un acheminement à la reddition 
de Rouen. Il se signala dans l’attaque de cette place. 
Tant quelle duru , on le vit dans les premiers 
rangs avec le dauphin ,, son fils. Il récompensa par 
des litres d’honneur les braves qui s’étaient distin- 
gués a ses côtés sur la.hrèehe. La ville fut prise d’as- 
saut. -Le monarque recommanda . aux soldats la 
modération ,eLpritlui-même soin que dans l’ar- 
deur du pillage, ils respectassent la vie- de tous 
ceux qui ne se trouvaient pas les armes à -la main. 

. * 442 . — Dausle dessein d’inquiéter les Anglais 
de tous côtés, et de les forcer ainsi à la paix ,1e 
roi se disposait à porter la guerre en Guienne , 
lorsqu'il fut arrêté par de nouvelles intrigues. J1 
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parait que ce fut l’indolence de Charles,- son in- 
souciance pour les affaires,' l'abandon qu’il faisait 
à -ses ministres de l’autorité et des grâces , qui en- 
gagèrent plusieurs seigneurs , à la. tête desquels se 
trouvaient des princes du sang , à tâcher de se pro- 
curer aussi une part dans ces avantages. Ils s’assem- 
blèrent k Nevere dans des dispositions malveillantes 
et avec des apparences menaçantes. Il v eut à leur 
sujet deux avis dans le conseil. Le premier, de les 
disperser par la forcer le second , que le toi suivit, 
de les laisser conférer , de les entendre , et de 
prendre ensuite telle mesure qui conviendrait. 

Ils demandèrent ce que demandent toujours les 
mécontens. Il semble qu’il y eût pour eux un proto- 
cole immuable : la réforme de plusieursabus glissés 
dan'sradminjstnftioil, le maintien de là justice , l’a- 
bréviation des procès , plusd’attentiondsnsle chois 
des magistrats, l’augmentation du inombre des 
conseillers d’état, afin d’y introduire leurs créa- 
tures; la répression des brigandages des gefya* de 
guerre , l’assurance de fonds pour le p.trenrtéutde 
leur solde, le soulagement. des peuples pnê la di- 
minution des tailles et des impôts, enfiirlà- paix 
avec l'Angleterre. On a vu qu’il y avait peu de ceâ 
articles dont le roi n’eût tenté l'exécution aVant 
leurs doléances, et ou a pu juger que les dnfon'- 
stances ne laissaient pas actuellement l’accomplis- 
sement des autres en son pouvoir; aussi ne présen- 
taient-ils ces simidncres d’intérêt publie' que pour 
couvrir leurs prétentions particulièrès. il ny avait 
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pas ud d’entre eux qui, à la suite de ces pétitions 
en faveur du peuple , ne réclamât , les uns , le ré- 
tablissement de pensions supprimées ou diminuées ; 
les autres , des augmentations de domaines sous 
couleur d'échange* ou des possessions à leur bien* 
séance. Le monarque accorda à peu près ce qu’on 
demandait , pour se débarrasser de ces intrigues 
fatigantes , et les pricipa u* requérons étant satis- 
faits, ce fut nécessité aux autres de se tenir eon- 
teus. Ou dit que le cOOné table saisit cette occasion 
pour /faire sentir au roi -que ces complots perpé- 
tuels ne venaient quelle la . facilité qu’on lui con- 
naissait à se. laisser. conduire qt-domioer. fl lui fit 
à ce 6ujet des remontrance# qui ,tseloi>le caractère 
du. censeur, tenaient même île la réprimande. Que 
ce soit on non le fruit 1 des conseils de Richement , 
c’est de ce moment que Charles vit commença, à 
gouverner par lui-même. Il en était temps après 
plus de quarante an* «L’àge, <'£ vingt de règne. H 
est vrai qu’il s’était déjà montré brave etbomguer- 
rier, ce'qui suilirait presquVun roi de France. Il 
continua à développer ces qualités dans la guerre 
de Gqienoe. ; _ . ' , 

En partant pour ce pays il laissa au dauphin le 
soin dés provinces entre Loire et Somme. Le père et 
le fils s’acquittèrenjtçhacuii également bien de leur 
entreprise. Charles. soqmit toutes les parties de la 
Guienne qu’il attaqua. Louis se distingua par sou 
iutrépidité £ la. délivrance de Dieppe que. Talbot 
assiégait depuis plusieurs mois. Le roi fut si -con- 
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tent de la conduite qu'il -avait tenue dans sa cam- 
pagne de Normandie . qu’il lui confia le militaire 
dé ^expédition de Guienne, pendant que lui -même 
travaillait à rétablir l'ordre dans la justice, fonde- 
ment de toute tranquillité. À cet effet il créa un 
parlement à Toulouse. 

j 444 < le s succès firent désirer aux Anglais «ne 

trêve : elle fut conclue à Tours pour deux ans. En 
même temps fut célébré dans la même ville, par 
procureur , le mariage de Henri vi avec Marguerite 
d’Anjou , fille de Réné, roi de Sicile, petit-fils de 
Louis d’ Anjou , frère de Charles v, et' tige de la Se- 
conde maison d’Anjou. Il y eut de singulier dans 
ce mariage que , loin que la princesse apportât une 
dot avec elle , on prétendit qu© son esprit ' et ses 
grâces exigeaient du retour de la parf de l’éjSoux. 
Les plénipotentiaires français demandèrent le 
Mans elle comté du Maine pour Charles -d’Anjou, 
frère de la reine de F rânee et oncle dé la future. 
Les Anglais les accordèrent ■> elles deux nations qui 
s’estimaient ^devinrent tout d’un coup de la meil- 
leure intelligence. • . ; 

Le dauphin, qui avait pris goût aux expéditions 
militaires * se laissa tenter du désir d'aller faire la 
guerre aux Suisses en faveur de la maison d’Au- 
triche. L’empereur , réclamé per le Canton de Zu- 
rich , à l’occasion d’une querelle avèc ceux de 
Sehwitz et de dans, n'ayant pu * faire accorder 
des secours par l’empire, .avait sollicité ceux de 
Charles; mais les cantons de Berne et de Solenre , 
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considérant la démarche de leur co-état envei-s 
Frédéric comme incompatible arec l’existence de 
leur confédération , se prononcèrent en faveur des 
deux cantons menacés. Ce fut contre eux que le 
dauphin mena quatorze mille Français et huit mille 
Anglais. 11 y eut à Bottelem , entre Bêle et Mont- 
béliard , une action , dite la journé de Saint- Jac- 
ques ; où douze cents Suisses osèrent affronter 
l’armée réunie des confédérés. Tons j périrent; 
mais, après- avoir fait subir une perte de six mille 
hommes à leurs ennemis , ils succombèrent cou- 
verts de gloire , et acquirent pour toujours à leur 
nation l’estime des Français. Louis," redoutant 
une seeonde victoire , non-seulement fit la paix 
avec eux, mai» montra, des dispositions à une al- 
liance qOi eut lieu dans la suite. Les Autrichiens 
furent irès-mécontens de ce qu’ils appelaient la-dé- 
fection de leurs auxiliaires ,.et leur suscitèrent tant 
de mauvais trai terne ns dans les bailliages de do- 
mi nation autrichienne , par lesquel^ ils étaiént obli- 
gés de faire leur retraite , que. le dauphin ramena 
peu en France de cette puissante armée. On croit 
qne les deux nations , anglaise et française , ména- 
gèrent à dessein cette expédition, et.se servirent 
de la Suisse coçcmie d’un gouffre, qù elles envoyèrent 
se perdre les bataillons indisciplinés dont elles 
étaient embarrassées. 

C’était un remède violent et ruineux pour la 
France. A la place . de cet expédient, on revint à 
un autre, qui avait déjà été tenté partiellement 
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avec quelque succès, de fut, au lieu de troupes va- 
gabondes, dépendantes des oedrcà. arbitraires «les 
capitaines, qui les payaient souvent parle pillage, 
d'établir deseorps toujours subsistaus ,• où les-sol*- 
duts, babituellemeut sous le drapeau, s'accoutu- 
meraient à la discipline et à la auboudiuaUon.Pour 
cela il fallait commencer par assurer leur solde. 
Le roi ne voulut pas prendre lui séul une résolu- 
tion sur cet objet. U consulta les princes du sang, 
le connétable , les maréchaux de France el les 
grands -seigneurs qu’il convoqua , surtout les dé- 
putés des principales villes du, royaume appelées à 
fournir les fends. Elles s’étaient quelquefois exemp- 
tées, elles et leur territoire*, 'des ravages des 
gens de guerre par des contributions passagères. 
Il fut proposé de rendre ce moyen permanent , et 
du consentement de tous fut établie une, taille 
perpétuelle, spécialement affectée au paiement 
et k l’entretien des troupes. » '• 

*11 y èutuue nevue-de tops les gens de guerre. 
Entre eux ou choisit les- plus courageux , avec 
égard cependant, pour la préférence, aux tnœurij 
et k la probité. Les rôles étant arrêtés, le roi li- 
cencia le surplus 1 . Les soldats congédiés eurent 
ordre de se rendre dans le lieu de leur naissance , 
ou tout autre qui conviendrait à Jeur subsistance 
ou à leur fortune. Défense de commettre aucun 
désordre sur la route eu sê retirant , seus menace 
d’êtéc punis comme perturbateurs du repos publici 
Afin d’assurer l’exécution de ce règlement , les 
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lieutenant de la connétablie firent border les che- 
mins' par. les ateliers des communes intéressées à 
la sûreté dn pays ; de sorte -qu’on s’aperçut à peine 
d’ube réforme qui , sans cette précaution aurait pu 
causeries plus grands désordres. » Ces essaims de 
» brigands, accoutumés au meurtre et au larcin, 
» disparurent tout à coup , dit Yillaret. Plusieurs 
» rentrèrent dans le sein de leur famille . redevin- 
» rent citoyens et cultivateurs. Les autres , effrayés 
«.parla sévérité des châtimens dont les nouvelles 
» lois les menaçaient, abandonnèrent leur patrie. 
» Dès ce moment la France jouit d’un calme in- 
» connu depuis plus d’un siècle, n 

La cavalerie fut formée de quinze compagnies 
d' ordonnance , composées chacune de cent lances : 
chaque lance ou homrnk d’armes avait sous lui 
trois archers j un écuyer et un page , tous montés. 
Le roi, dit un écrivain contemporain , nomma 
dç» capitaines va{ltans ; sages -et experts en fait 
de guerre , et non jeunes et grands seigneurs , La 
paie de chaque .homme d’armes était de ; dix. li- 
vres 1 par mois, ..celle de Fécuyer de cent sous, 
des archers de quatre livres.^ et cejle du page dp 
soixante sous. L’espértmce de remplir les places 
vacantes attacherait à çe« cotps une telle multi- 
tude >ie surnuméraires, que l’on vit des. compa- 
gnies monter jusqu’à douze eents cavaliers. L’in- 
fanterie se-composa d’abord d’un corps permanent 

1 Le marc d'argent était alura de 6 liv. 18 bous. 
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d’archers de-quatre mille homrrtes, et ensuite d’un 
supplément dç francs archers, qui n’étaient réie- 
itts qu’eu temps de guerre. Chaque paroisse devait 
éÜre^un habitant , le plus avisé pour P exercice 
de Parc; elle le fournissait d’équipage. Il était 
payé pendant la guerre à raison de quatre livres 
par mois, et non pendant là paix ; mars H jouis- 
sait d’eietnption de tous impôts : cé qni a fait 
donner à cette milice la dénomination de francs 
archers. Us étaient obligés de porter, les fêtes et 
dimanches,' leur habit dé guerre, jouissaient de 
quelque distinction à l’église, et se rassemblaient 
de plusieurs villages'pour s’exercer ensemble à ti- 
rer de l’arc. Mrfis,- soldâtes kr campagne et paysans 
à l’afmée, cette dernière milice tomba bientôt dans 
le mépris. * v : ; * 

• Charles vit eut soin <jue. l’impôt de guerre fût 
uniquement «appliqué à cet objet pendant son rè- 
gne, et n’outrepassàt jatnaàrla' taxe. JY ai seigneur 
n eut osé leüer argent en sa terre sans sa permis- 
sion , laquelle il ne (formait pas légèrement , et 
ces seigneurs, voyant au roi une armée subsis- 
tante , prête au premier *comma«demént, deviri- 
rent plus circonspects et moi rts hardis à lé choqher. 
En lisant ces détails et d’auttes lois de police , 
ainsi que les actions de guerre que nous- avous se- 
mées dans ce récit, 'à mesure qu’elles se sont pré- 
sentées., on est étonné de ce qné le président 
Hénault dit de Charles vu ,• qu'il ne fut en quel- 
que sorte que le témoin des merveilles de son 
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règne... que sa vie était employée en jeux , en 
fêtes , en galanteries. Si ce prince eut trop de 
goût pour lé plaisir et lé repos, il faut' avouer 
qu’il Sut s'arracher à l’un et à l’autre dans le be*- 
soin ; et que , même pendant seâ temps d’inaction 
et d’indolence , il «l’était pas sans soin'pour la 'pros-, 
périté de son royaume. Il s’abandonnait trop à ses 
ministres, mais ses ministres ne gouvernaient pas 
mal. Enfin, on ne disconviendra pas que, s’il doit 
beaucoup de sa gloire à ses généraux , il 'a bien 
mérité par lui-même le titre dé victorieux -que 
l’histoire lui conserve. ; 

Le dauphin avait épousé, comme nbus l’avons 
dit, Marguerite d’Ecosse.' Elle mourut jeune', vic- 
time , à ce qu’on croit-, de quelque tracasserie de 
cour, si lasse et si dégoûtée dè la vie, que, pressée 
de prendre quelque remède, elle s’écriait en le re- 
poussant : 'Fi de la vie! qu’on ne m’en parle plus. 
EHe avait beaucoup d’esprit, aimait et cultivait 
les sciences. On sait qu’un jour, rencontrant Alain 
Chartier , le coryphée des sa va ns du temps , en- 
dormi sur un banc, elle s’approcha sans 1’éVeiller, 
et le baisa sur la bouché; ses demoiselles témoi- 
gnèrent leur srrrprisev Ce ri est point S homme, 
dit-elle, que j’ai baisé,, mais la bouche qui a 
prononcé tant d'oracleS. On pouvait l’en croire, 
car il était vieux et prodigieusement laid. Au reste, 
ce genre de baiser était- alors fort ordinaire. Mar- 
guerite avait une sœur nommée Isabelle, bien 
différente d’elle'. Le duc de Bretagne , se propo- 
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sant de l’obteuîr en mariage pour son lils aîné , 
envoya- en Ecosse des ambassadeurs chargés de 
prendre des informations sur la- princesse. Ils lui 
dirent, en revenait, qu’elle était assez belle , le 
corps droit , bien formé , propre pour avoir en- 
fant', mats quelle leur semblait assez simple. 
Chers . amis , leur dit-il , retournez en Ecosse et 
me [amenez. Elle est -des conditions que je dé- 
sire. Ces grandes-subtilités en une femme nuisent 
plus quelles ne servent. Je n’en veux point d’au- 
tre. Par saint Nicolas J f estime une femme assez 
sage (savante) , quand elle sait mettre différence 
entre sa chemise et le pourpoint de son mari. 

Dans ce temps, une scission sans retour éclata 
entre le roi et son ‘fils.- Antoine de Chabannes , 
çomte de Dammartin , souvent sollicité par le 
dauphin de se détacher de son père , se détermina 
enfin à révéler à -Charles ses tentatives. Le prince 
en voulait surtout à la garde Écossaise , troupe 
trop fidèle que s’était fermée- Charles dès, le com- 
mencement de son règne , ^noitis -pour sa çûreté 
que pour faire, honneur à ses généreux alliés. 
Louis s'efforcait de la lairt* regarder- comme une 
de ces cohortes prétoriennes dont les empereurs 
romains s’entouraient pour faire exécuter leurs 
ordres tyranniques. Jl est Xemps , disait- il-, de 
mettre ces- Ecossais dehors. Ce sont eux qui 
tiannent en sujétion le royaume de France. 11 en 
avait gagné quelques-uns, qui devaient se joindre 
à des gentilshommes de sa maison , attaquer fes- 
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corte du roi pendant uir- voyage dfc plaisir que le 
monarque devait faire mal accompagné. J'y se- 
rai, disait le fils, car chacun craint le rôi quand 
il le voit, ; et, si je n'y étais en personne ,je crain- 
drais que le cœur ne faillit à mes gens -, mais en 
ma présence chaeünfera ve que je voudrai. Que 
voulait-il faire? C : est ce qu-’on n’a jamais su. Là se 
borne la déclaration de Chabannes. Le roi mit 
l’accusateur et l'accusé en présence l’un de l’autre. 
Le prince écouta froidement , nia tout, traita Cha- 
bannes d’imposteur et lui donna un démenti. Par 
respect pour le fds de son roi , l’offensé ne lé défia 
pas personnellement mais il se déclara ptêt à 
combattre ceux de sa maison qui se présente- 
raient. Personne ne parut. Louis, quand il par- 
vînt* à la couronne , fit condamner Chabannes 
comme imposteur; mais "il lui fit gràcè sans exiger* 
de rétractation : ce qui laisse subsister la vérité de sa * 
déclaration. Le père ne demeura que trop convaincu 
du crime de son fils. Plusieurs de ses complices fu- 
rent exécutés. Pour lui, fuyant son père, dont la 
présence aurait été un reproche perpétuel de sa 
perfidie , il se retira en Dauphiné. Le rqi l’y laissa 
agir en souverain. Jamais il n’en parlait que quand 
des circonstances impérieuses l’exigeaient; mais il 
nourrit au fond de son cœur un chagrin et des. ter- 
reurs qui lfe tourmentèrent toute sa vie. 

1 447* — Les succès qui accompagnaient ses en- 
treprises pouvaient faire une -consolante diversion 
à ses peines domestiques. Charles vu eut le bon- 
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heur de conserver la paix dans l’église de France. 
Elle ne fut pas troublée par le schisme qui s'éleva 
à l’occasion du saint siège que deux rivaux se dis- 
putaient, l’un Félix V, auparavant duc de Savoie,, 
et depuis ermite à Ripaille , élu en ifô 9 par le 
concile de Bàle, lorsque cel ui-ci se crut autorisé à 
déposer Eugène ; l’autre , Nicolas v, élu cette an- 
née par les cardinaux séans en conclave à la mort 
d’Eugène iv, que la France n’avait pas cessé de re- 
connaître ,• encore que par sa pragmatique elle 
eût adopté diverses 'résolutions du concile contre 
les prétentions de la cour romaine. Le roi convo- 
qua & ce sujet une assemblée à Lyon. Il s’y trouva 
des ambassadeurs d’Angleterre , de Sicile, de plu- 
sieurs électeurs, et beaucoup de prélats et doc- 
teurs. On y détermina Amédée, l’élu du concile, 
à céder à Nicolas, l’élu du. conclave ;.et ainsi après 
•avoir garanti la France du schisme Charles vu 
eut le bonheur d’en préserver le reste de l’Europe. 

i448. ■‘-7 ill aurait aussi désiré convertir en paix 
définitive la trêve avec l’Angleterre qui allait ex- 
pirer. ïl y eut à ce sujet des conférences successi- 
vement à Louviers, au Pont-de- 1 ’ Arche , h l’abbaye 
de Bouport. Elles finirent, contre le vœu des 
Français, par une déclaration de guerre. L’An- 
gleterre eut l’imprudence de s’y déterminer, mal- 
gré les troubles dont elle était agitée ‘alors par les 
prétentions des princes de la branche d’Yorck con- 
tre ceux de Laucasiee qu’ils accusaient d’occuper 
h* trône à leur préjudice. Le duc de Glocester.on- 
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cl« du roi et le t plus. fe^me soutien de la couronne , 
venait d’être assassiné , et ce crime fut le prélude 
des plus sanglantes révolutions. Au contraire, la 
France jouissait d’un calme- plus parfait qu’on 
n’aurait osé Kçspérer après, un si terrible ébranle- 
ment. Ainsi le roi fit à son aise ses préparatifs 
pour de nouveaux triomphes , avec toutes les pré- 
voyances de détail qui assurent le succès. - 

Il y fut puissamment aidé par le célèbre Jac- 
ques Cœur, son argentier, ü était fils d’un bour- 
geois de Bourges, et avait fait des gains considé- 
rables dans le commerce maritime , qui était alors 
peu connu. Villaret remarque que sa grande for- 
tune ne parut qu’après'qu’il eut été mis à la tête 
des finances sous cette dénomination à' argentier ; 
que ce ne fut que depuis qu’il eut lp maniement 
des- deniers publics qu’on le vit assez riche pour 
équiper à ses frais plusieurs galères, et pour four- 
nir seul, en cette occasion, des fonds suflisans à 
l'entretien de quatre armées à la fois. S'il avait 
volé le roi, ajoute l’histQrien, il réparait une par 
tie de son crime , et ces sortes de restitution o 
sont bien ■ rares.. L'intégrité de concélèbre finan- 
cier dans sa gestion est encore un problème. En 
i45a il fut accusé de conçussions, de malversa- 
tions, d’abus d’autorité, et de tous les crimes dont 
un ministre disgracié ne mauque pas d’être chargé. 
Il y avait à la cour beaucoup d’animosité contre 
lui. Ses juges montrèrent un grand acharnement. 
Ce ne fut pas un tribunal ordinaire qui connut de 
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ses prévarications , mais une commission nommée 
exprès. L’accusé ne fit d’aveux que ceux que la 
crainte de la torture lui arracha ; cependant il fut 
condamné à la mort', et à la confiscation de tous 
ses biens. Le roi se fil apporter les pièces du pro- 
cès. fl les examina lui-même. Charles vn n’était 
ni injuste, ni trop sévère. Néanmoins il ne fit 
grâce à Jacques Cœur que de la vie* et commua 
la peine de mort en un' bannissement perpétuel, 
en considération de certains services , est-il dit 
dans les lettres de grâce. D’ailleurs on ne lui épar- 
gna pas la honte d’une amende '"honorable publi- 
que, ni le chagrin de perdre tous ses biens. 11 pa- 
raît même qu’on avait dessein de le retenir en 
prison , peine plus dure que le bannissement : mais 
il s’évada et ae réfugia à Home , où le pape Ca- 
lixte m lui donna le commandement de la flotte 
qu’il avait armée contre les Turcs. Ses commis, 
qui s’étaient enrichis dans son’ 1 'commerce mari- 
time , lui fournirent des fonds. Il fit de nouvelles 
entreprises, réussit, et acquit une fortune plus 
brillante que celle dont il avait été dépouillé. On 
dut alors regretter tant de talens perdus pour la 
France. - ' ’ ' . 

Les hostilités de la part de Charles vn commen- 
cèrent par la Normandie haute et basse; ses con- 
quêtes furent également rapides dans les deux par- 
ties. Il se présenta devant Rouen. Les Anglais firent 
d’abord quelque résistance; mais les liqhitans les 
déterminèrent, moitié gré, moitié force, à capitu- 
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1er. Le" roi y fit son entrée avec toute' la magnifi- 
cence alors connue. Il alla ensuite attaquer Har- 
fleur, dont la défense fut plus vigoureuse. Le mo- 
narque parut dans la tranchée, dans les combats 
des mines, la salade en tête, et son pavois à la 
main, et s’y exposa comme le moindre soldat. 

1 449* — 'Agnès Sorel l’attendait dans l’abbaye 
de Jumièges. Elle lè pressait de se rendre auprès 
d’ellé pour lui donner, dit-on, avis d’uue conspi- 
ration formée contre lui , et l’engager à prendre 
des précautions qu’il négligeait trop ; mais elle- 
même n’en prenait pas assez, puisqu’on a cru 
qu’elle mourut de poison. Ce forfait, dit-on, hâta 
une couche prématurée; mais ce dernier incident 
suffit pour expliquer hi cause de sa mort sans avoir 
recours au poison. Soit affectation de sévérité de 
mœufs qu’il n’avait pas, soit disposition à haïr ce 
que son père aimait, le dauphin la détestait. C’en 
fut asse2 pour le charger d’un crime qui n’a pas été 
avéré. Agnès était demoiselle de palais. On lui re- 
connaît de la douceur, de la franchise , de la géné- 
rosité, et on sait que, pleine d’égards et d’atten- 
tions , 'elle vivait très-bien avec la reine» Elle fut 
la première qüi porta publiquement le titre de 
maîtresse d’un roi de France, la première aussi 
qui éprouva des humiliations lorsquelle se flattait ' 
de partager, dans des circonstances éclatantes, le 
triomphe de l’amant couronné. Elles furent des 
marques de mépris que les Parisiens, encore peu 
familiarisés avec l’effronterie du vice, lui prodi- 
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guèrent lorsqu’elle se montra près du roi lors de 
son entrée dans leur ville. Peu de momeos avant 
que de mourir elle fit aux demoiselles de son ser- 
vice une belle morale sur la vanité des plaisirs et la 
fragilité de la beauté. Elles écoutèrent son sermon 
pour ne s’en souvenir peut-être que dans un mo- 
ment pareil à celui où elles l’entendaient. 

t45o. — La ville de Caen fut aussi prise par le 
roi en personne. Il accorda aux Anglais une capitu- 
lation. Elle portait qu’ils ne se rendraient pas k 
Cherbourg, comme c’était leur intention. Celle dp 
Charles était d’assiéger cette place ; ainsi il lui con- 
venait d’empêcher un renfort qui aurait rendu la 
prise plus difficile. C’était la dernière que les An- 
glais possédassent eu Normandie; et, quand ils 
l’eurent perdue, ils se trouvèrent totalement ex- 
pulsés de cette province. Sa réunion entière k la 
France avait été précédée et favorisée par une vic- 
toire décisive, remportée à Formigni, dans le Co- 
tentin. La bataille fut sanglante. Les deux armées 
étaient peu nombreuses, mais composées de troupes 
d’élite. Elles se battirent avec tant d’acharnement, 
que de part et d’autre la moitié resta sur le champ 
de bataille. Un capitaine anglais, nommé Mathieu 
God,se retira avant la défaite entièrement décidée, 
emmcnaut un corps considérable qu’il sauva- On 
l’en blâma. Il répondit : Une bomie fuite vaut 
mieux qu'une mauvaise -attente. 

Lc.com te de Clermout, fils aîné du duc de Bour- 
bon, gendre du roi et depuis connétable, com- 
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mandait les Français. Malgré le talent avec lequel 
il avait masqué i’i nfériorité de ses forces à une armée 
quatre fois plus forte que la sienne , peut-être 
allait-il succomber sous le nombre , lorsque le con- 
nétable , qu’il avait fait prévenir , arriva au fort du 
combat et le rétablit à l’avantage des Français. Ce- 
pendant après la, victoire ce ne fut point à lui qu’en 
fut décerné l'honneur; et, la cause plaidée devant 
le roi , ce fut le jeune comte qui fut déclaré vain- 
queur. Richemont, loin d’en être jaloux, fut le 
premier à en féliciter son jeune rival , qui de son 
côté continua à avoir les même3 déférences pour 
les ordres et pour les conseils du connétable. 

1 45 1 . — Comme le dauphin , avant son éloigne- 
ment de la cour , avait coopéré aux premiers ex- 
ploits faits en Normandie, il se crut apparem- 
ment quelque droit sur cette province, et en de- 
manda le gouvernement. Il lui convenait parce 
qu’il l’approchait des Anglais et du duc de Bour- 
gogne. C’était une raison pour qu’il ne convint 
pas au père de le donner à son fils. Louis, privé 
de ce moyen de se rendre important et de se 
faire craindre par son père de ce côté, travailla à 
l’inquiéter vers le midi. Il rechercha en second 
mariage Charlotte , fille du duc de Savoie , qui 
n’était pas encore en âge d’être mariée. Le roi, 
instruit de ces démarches à ce sujet , envoya signi- 
fier au duc son opposition par un héraut; mais il 
était trop avantageux au Savoyard d’avoir pour 
gendre l’héritier présomptif de la couronne de 
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France. Il prit si bien ses mesures, que le héraut 
n’arriva que pendant lacérémonie même de la cé- 
lébration, et lorsqu’elle était trop avancée pour 
qu’il fût encore temps de l’interrompre. Le beau- 
père écrivit au roi pour s’excuser. II disait , entre 
autres justifications , qu’il ne s’était déterminé que 
sur la certitude du consentement de sa majesté, 
dont le légat du- pape l’avait positivement assuré. 
Or ce légat était mort , on pouvait lui faire dire 
tout ce qu’on voulait. Le roi , qui aurait pu peut- 
être faire casser ce mariage, comme vicieux parle 
défaut de son consentement paternel et royal , 
se contenta de retrancher au dauphin -ses pensions 
et des terres qu’il lui avait données , et la prin- 
cesse resta chez son père en attendant qu’elle fût 
nubile 

Du royaume de France presque entier qu’Henri v 
avait laissé à son fils , il ne restait à Henri vx que 
la Guieune. Charles vh tourna ses forces contre 
cette province* La campagne s’y ouvrit d’une ma- 
nière aussi brillante et avec les mêmes espérances 
qu’en Normandie. Elle se termina de même par la 
Soumission totale de la province; soumission qui, 
en considérant les formalités dont elle fut accom- 
pagnée, doit être regardée moins comme une 
conquête que comme l’assentiment d’un peuple 
qui se choisit et se donne un souverain. La Guienne 
avait toujours été gouvernée par des princes par- 
ticuliers, même sous la première race de nos rois. 
Ils n’eurent jamais sur elle qu’un droit de suzerai- 


Digitized by GoogI 


CHAULES VII. ï6y 

oeté souvent contesté. Si Louis vii l’avait possédée, 
ce n’était pas comme roi de France, mais comme 
mari d’Eléonore, et il la perdit par sou divorce 
avec cette princesse , qui porta cette riche dot à 
Henri ii, son second mari. Aussi les peuples de ce 
pays, délaissés pour ainsi dire par Henri vi hors 
d’état de leur envoyer des secoués contre les forces 
’ qui se présentaient, se crurent suffisamment auto- 
risés à décider eux-mêmes de leur sort. Le clergé , 
la noblesse et les magistrats des principales villes 
s’assemblèrent à Bordeaux , et délibérèrent. Il est 
vrai que l’armée française , campée devant cette 
ville, commandée par Dunois, et déjà victorieuse 
des meilleures places de la province, hâtait la dé- 
libération. Les états convinrent donc de remettre 
au roi ou à son représentant, non-seulement Bor- 
deaux, mais les autres villes, châteaux et forte- 
resses de la Guicnne, aux conditions : « Que le roi 
ou son lieutenant général monseigneur le comte 
de Dunois, dûment autorisé , jurerait sur l’Evangile 
et sur la croix de maintenir les habitans en leurs 
franchises, privilèges, libertés , statuts , lois, cou- 
tumes, établissemens , style , observances du pays, 
et que ledit seigneur roi leur serait bon prince et 
droiturier seigneur , et les garderait de torts, de 
force de soi-même et de tous autres , et leur ferait 
accomplissement de justice. » Ces articles et quel- 
ques autres moins importons furent jurés en 
grande solennité par le comte de Dunois dans la 
cathédrale de Bordeaux, et ratifiés par le roi dans 
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le château de Taillebourg, où les députés des états 
vinrent l’assurer de leur soumission. Tous les lieux 
où on jugea à propos de mettre garnison la reçurent 
sans résistance. La seule ville de Bayonne, occu- 
pée par les Anglais, nécessita un siège. II ne fut 
pas long, mais meurtrier. Ils capitulèrent, et la 
reddition de cette ville compléta celle de toute la 
Guienne. 

i 452 . — Mais bientôt ce beau fleuron ajouté à 
la couronne de France s’en sépara en ai/ssi peu de 
temps qu’il y fut rattaché. Les Anglais avaient 
toujours ménagé la noblesse de Guienne. Le roi , 
pour gagner aussi ce peuple ombrageux et léger, 
n’y avait laissé que peu de troupes : plusieurs sei- 
gneurs, qui tenaient à l’ Angleterre par inclination 
et par des dignités lucratives, ne prévoyant pas 
obtenir les mêmes avantages de la cour de France, 
proposent à celle de Londres de se remettre en 
possession de la Guienne , et présentent cette entre- 
prise comme très-facile si elle était brusquée. Sur 
ces renseiguemens , le conseil d’Angleterre fait 
passer la mer à une petite armée , commandée par 
Talbot, surnommé X Achille de l Angleterre , le 
plus propre de leurs généraux à une semblable 
expédition. Il débarque à Lesparre , où le seigneur 
de la ville l’attendait. Le Médoc se soumet, toute 
la Guienne se révolte. Six jours après son arrivée 
Talbot est reçu dans Bordeaux , se rend maître de 
tout le Bordelais, et pénètre jusque dans le Pé- 
rigord. 
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i453. — Le roi était à Lusignan en Poitou. Il 
rassemble promptement ses troupes éparses, qu’il 
destinait à attaquer le duc de Savoie, et avec le- 
quel il s’accommoda à la nouvelle de l’invasion des 
Anglais. Le dauphin, qui n’était pas éloigné, lui 
offrit ses services. Le roi lui fit dire : J'ai bien 
achevé la conquête de la Normandie sans vous , 
sans vous je recouvrerai la Guienne. En effet, ce 
fut l’ouvrage d’une bataille. Elle se donna sous les 
murs de Castillon. Le comte de Penlhièvre l’assié- 
geait pour le roi, et venait d’étrc joint par Cha- 
bannes. Ils réunissaient dix mille hommes , et at- 
tendaient le comte de Clermont qui conduisait le 
reste de l’armée. Talbot se presse de les combattre 
pour prévenir la jonction. Les Français avaient 
extraordinairement fortifié leur camp; à cette vue 
Talbot fut étonné , néanmoins il ne balance pas à 
attaquer les retranchemens. Le combat fut un des 
plus sanglans qui se soient livrés dans toutes ces 
guerres. Talbot, aussi célèbre par ses vertus que 
par sa bravoure, y périt à l’àge de quatre-vingts 
ans. Son fils, voyant le désordre des siens, le priait 
de se retirer. Je meurs , lui répondit le vieillard , 
en combattant pour la patrie ; vivez pour la ser- 
vir. Il tomba auprès de son père sur le champ 
d’honneur. L’armée se dispersa ; ce qui en restait 
gagna plusieurs ports et se rembarqua précipi- 
tamment. Ce fut ensuite à ceux qui s’étaient soumis 
trop promptement aux Anglais k chercher leur 
salut comme ils le purent. Plusieurs seigneurs 
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s’enfuirent en Angleterre. On leur laissa des issues 
libres pour en être débarrassé sans violence , mais 
on confisqua leurs biens. Le roi ferma les yeux sur 
la collusion de quelques seigneurs de sa cour, et 
parut ignorer leurs manœuvres. Quant au peuple , 
il fut puni , comme à l’ordinaire , par la bourse. 
La province perdit les beaux privilèges quelle avait 
obtenus, et la capitale, condamnée à une forte 
amende , se vit contenue par le fort du Ha et du 
Château - Trompette , dont elle pa va les frais. 
Charles , dans la suite , rendit à Bordeaux ses pri- 
vilèges; et la province reconnaissante s’attacha sin- 
cèrement à la France : les Anglais perdirent tout 
espoir d’y rentrer, et de tant de conquêtes sur le 
continent il ne leur resta que Calais et son terri- 
toire. 

On a vu que le roi n’avait eu garde d’accepter 
le secours de son fils, conservant, comme il faisait 
toujours , au fond du cœur , le ressentiment de son 
mariage. Il avait eu dessein de faire sentir son mé- 
contentement au duc de Savoie; mais ce prince 
l’apaisa à force d’excuses. Charles lui accort la même 
pour son fils aîné la main d’Yolande , sa fille , avec 
une riche dot.Cet accommodement avaitété ménagé 
par le cardinal d’Estouteville, qui a été un des 
hommes les plus estimables de son siècle. Malgré 
les préjugés que la pourpre lut inspirait pour les 
opiftions ultramontaines , il n’en souffrit pas moins 
que les libertés de V église gallicane fussent con- 
firmées dans une nouvelle assemblée du clergé de 
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France, qu’il avait présidée à Bourges l’année pré- 
cédente. Comme légat du pape, il soumit à, l’exa- 
men et à une révision les privilèges de l’ université 
de Paris, qui , h force de s’accroître, étaient deve- 
nus excessifs. La discipline s’était aussi relâchée, 
tant chez les maîtres que chez les écoliers. D’Estou- 
teville publia des règlemens pour tous les grades, 
et créa des penseurs chargés de les faire exécuter. 
Le roi adjoignit au cardinal , dans c£tte opération, 
des commissaires tirés du parlement et du conseil. 
« L’uuiversité, dit Villaret, n’avait été jusqu’alors 
soumise , en fait de discipliné, qu’aux souverains 
pontifes. Charles vu est le premier de nos monar- 
ques qui ait employé la puissance séculière à pres- 
crire au corps académique des règles de mœurs et 


deconduite.'i Sans doute il. veut dire des règles 
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permanentes, car nous avons souvent vu que plu- 
sieurs monarques ont donné des règlemens, qu’ap- 
paremment cet écrivain regarde comme simple- 
ment provisoires, eu égard à ces derniers. 

11 ne tint pas non plus au monarque qu’outre le 
parlement de Toulouse , 'qu'il avait créé pour l’uti- 
lité des provinces méridionales, il n’en établît en- 
core *un à Poitiers. Celui de Paris en trembla , 
pnl-cc que par-là son ressort et par conséquent sa 
considération auraient été resserres. Il inspira ses 
craintes aux bourgeois, dont les gaius provenant 
de l’atlluence des plaideurs auraient été diminués. 
Tous se réunirent; ils firent aussi parler le clergé. 
Le roi céda à des remontrances qui certainement 
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n’étaient pas sans réplique, elle parlement qui 
devait être créé h Poitiers n’eut pas lieu. 

C’est ici le lieu il’accorder quelques ligues île cou- 
doléance à la cluite d’un empire qui avait perpétué 
jusqu'alors, sinon la puissance, au moins le sou- 
venir de la grandeur romaine. Eu i453, précisé- 
ment h l’époque où la France commençait à respi- 
rer . libre enfin du joug des Anglais, et où ceux-ci 
s’engageaient dans les premières hostilités de la fa- 
meuse guerre des deux Roses , pour les prétentions 
opposées des* Yorcks, et des Lancastres au trône 
d’Edouard , Constantinople, la rivale de Rome, et 
la rivale favorisée sous les derniers empereurs dont 
elle était la résidence depuis le grand Constantin, 
qui l’avait bâtie , vit la gloire de ses murs et la puis- 
sance de ses empereurs passer sous la domination 
du croissant. Les Turcs sous les armes desquels elle 
succomba avaient, comme Tartares, une origine 
commune avec les tribus errantes de ces Huns, 
Avares, Mogols, et autres barbares d’Asie, qui, 
sous Attila , dévastant l’empire romaiu , prépa- 
rèrent et avancèrent la chute de l’empire d’Occi- 
dent. Situés originairement au centre de l’Asie , 
dans une chaîne du mont Imaüs, ils y étaient, 
dit-on, «esclaves d’uneaulre tribu tartare. Au sixième 
siècle, ils aspirent k l'indépendance, se la procu- 
rent; puis, saisis de l’esprit de conquête, ils fran- 
chissent leurs limites , et s’étendent si rapidement, 
que dès le neuvième siècle on en voit une partie 
fondre sur l’Europe , sous le nom de Hongrois , et 
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line autre envahir la Perse , occupée depuis deux 
cents ans par les califes sarrasins. Les chefs turcs , 
sous le nom de sultans, se déclarât lieu tenais 
des califes et bientôt les renversent * ainsi qu’en 
France les maires du palais avaient renversé les 
rois. L’Wstoire alors nous présente avec confusion 
les différentes monarchies qu’ils fondèrent et les 
dy nasties qui les occupèrent : entre celles-ci on 
distingue les Sassanides, les Gasnevides, les Sel- 
joucides, et enfin les Ottomans, les plus célèbres 

. de tOH8 P ar l’étendue de leur puissance et par leur 
durée. 

En i3oo, Othman ou Ottoman, leur chef, 
> rnple émir du sultan dlcouium , réunissant des 
compagnons épars, que la terreur des armes des 
Mogols ayait retenus long-temps cachés dans les 
montagnes, en forme, pour ainsi dire, uni? nation 
nouvelle , it laquelle il donne son nom , et s’établit 
à Murse en-Nîtfolie. Orclian , son fils, épousa Théo- 
dora , fille de l’usurpateur Jean Cantacüzène, éten- 
dit les conquêtes de sou père , prit Nieée , s’empara 
de Gsllfpoli, et mit ensuite un pied en Europe. 
En 1 366$ Ahiurat succéda à son père , à l’époque 
même ou Fa merlan , simple émir, succédait au 
sien dans un petit district de l’empire des Mogols, 
d où, partant et s’étendant toujours pendant qua- 
rante-cinq ans, on le' vit renouveler le spectacle 
de l’immense empire de Genghis-Kan, et devenir 
bien funeste au fils d’Amurat. Celui-ci établit en 
Europe* même le siège de sa domination,, dont 
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Àndrinopltf devint la capitale. Ce fut lui qui insti- 
tua la redoutable milice des janissaires, étrangers 
qui , élevés ^ès la plus tendre enfance dans les 
exercices de la guerre et sous les yeux du prince, 
ne connaissent ni parens ni patrie , et n’ont d’au- 
tre soutien que le sultan, et, par suite , d’autre 
ambition que sa gloire. Bajazet lui succéda, et, 
long-temps illustre par ses victoires, il réunit à 
son empire les provinces de Tbessalie, de Macé- 
doine et de Bulgarie , et alla mettre le siège devant 
Constantinople. Une croisade dirigée contre lui 
par notre malheureux Charles vr , et par Richard n, 
enebre plus malheureux que lui , mille comble à 
sa gloire par la funeste bataille de' Nicopolis en 
Bulgarie , qui fut le tombeau de l’élite de la no- 
blesse chrétienne , commandée -par le fameux 
Jean, comte de devers, si connu depuis sons le 
nom de Jean sans Peur. Mais Bajazet devait voir 
bientôt le terme dé ses succès h la bataille d’Arièyre 
en Phrygié, où Ta merlan , appelé du fond de 
l’Àsiç par l’empereur de Constantinople, couvrit 
la terre de cinquante mille Turcs, et fit le Sultan 
lui-même prisonnier. Se» états, devenus la proie 
du vainqueur , furent mal défendus par ses fils , 
divisés et méhrtriers les uns des autres. Mahomet, 
resté seul , parvint, après la mort de Tamerlan , 
h réparer les désastres de st» famille , et son fils 
A murât h , reprenant les -projets de son aïeul , en 
v eut les succès. Tl enleva Thessalonique aux Véni- 
tiens, et assiégea Constantinople , dont il Se borna 
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èi reudre l’empereur tributaire. Moins heureux en 
Mpngrie , il y fut deux fois battu par le fumeux 
Jean Corvin-Huuiade; mais, en 1 444 » te»- chré- 
tiens ayant rompu une trêve solennellement jurée, % 
il les écrasa à la journée de Varna , où pérjt l’in- 
fracteur Ladislas, roi de Pologne ; fils de Jagellon. 
Un seul homme avec Huniade put résister à Amu- 
rat : ce fut le fameux Georges Castriot, dit Scan- 
derberg, petit prince d’Albanie, qui , avec quelques 
mille hommes de troupes et un état de vingt lieues, 
tint vingt ans en échec toutes les forces du père et 
du fils. > J 

Tels furent les ancêtres et les prédécesseuis de 
Mahomet il, tjui , né de tant de héros, les eifaça 
tous. Ce fut lui qui détruisit deux empires, fn- 
vahit douze royaumes, conquit vingt lies de 1’^'-' 
chipel , assiégea deux cents villes , ravagea Titane , 
fit craindre pour Rome, et ne trouva de résistant» 
que dans la valeur des chevaliers de Rhodes. Le 
cours de tant d’exploits commença par la prise de 
Constantinople, où régnait alors Constantin xii 
Païéologue, ditDragasès, dont la domination était 
presque réduite à l’enceinte de la ville. En vain, 
pour retarder la chute qu’il pressentait, Jean n 
Païéologue, son frère et son prédécesseur, avait ci- 
menté lui-même la réunion des deux églises au 
compile d,e Florence; ses sujets prévenue lui en su- 
* rent mauvais grc, et l’Occideut lui manqua. Dans 
cet effrayant abandon , asSailli au dehors par des 
lorces ipimcnses, A en proie au dedans à la là- 
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cheté, à l'indifférence et même à la trahison, ré- 
duit en quelque sorte ù lui-méine contre taqt 
d’ennemis, Constantin ne manqua pas à sa gloire; 

« et, digue du titre et du nom qu’il portait, quand 
il 11 e fut plus capable de défendre les murs de sa 
capitale, il s’ensevelit glorieusement sous ses ruines. 

Les belles-lettres, dont le sanctuaire était en- 
core dans cette malheureuse ville, effrayées de la 
grossière barbarie des vainqueurs, allèrent chercher 
en Italie un asile moins exposé aux orages. Les es- 
prits y étaient disposés à les accueillir : depuis un 
siècle ils étaient préparés par les premiers fugitifs 
grecs qui s’étaient soustraits aux (léaux que les vic- 
toires de üajazet avaient fait foudre >ur leur patrie. 
Biênt^t une émulation générale s’empara de tous 
Iqj, savans , et l’Italie dès lors vit des prodiges éclore 
dans son sein. Si la P rance n’en compta point de 
pareils, sous le rapport du moins des belles- 
lettres, elle eu éprouva toujours une lieureuse in- 
fluence sous un autre rapport plus immédiatement 
utile à la société , sous celui de la législation. 

11 y aurait de l’injustice à ne pas remarquer que 
Charles vu profita toujours des temps de calme et 
de repos , pe fût-ce que des intervalles de peu de 
durée, pour établir l’ordre et la police dans le 
royaume. Il fut eujoint à la chambre des coiqptes , 
aux trésoriers de France, aux généraux des aides, 
de veiller plus que jamais sur les malversations des . 
comptables. Le roi fit dresser un édit pour l'abré- 
yiation des procédures, ün dui doit le, bienfait 
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d’avoir commencé la rédaction des coutumes; quel- 
ques-unes étaient déjà compilées, d’autres n’étaient 
connues que par des traditions orales. Il ordonna 
que tous les coutumiers et praticiens dit royaume } 
rédigeassent par écrit les usages, styles et cou- 
tumes de chaque province i défendit à tous les 
avocats d’employer à l’avenir dans leurs moyens et 
même de proposer autres coutumes , usages et 
stylés que ceux accordés et décrétés , et enjoi- 
gnit aux juges de corriger et punir ceux qui 
feraient le contraire. La différence, souvent l’op- 
position de ces coutumes, entretenait un germe de 
division dans le même peuple; mais celait orignal 
nécessaire jusqu’à ce que la nation entière pût se* 
léunir sous la même loi. 

Dire que Charles vu lit tous ses ellbrts pour re- 
pousser la chicahe et les autres abus provenant de 
la mauvaise foi et de la cupidité des suppôts subal- 
ternes de la justice, c’est avouer qu’il prit, ainsi 
que ses prédécesseurs et ses successeurs , une peine 
inutile, mais louable dans son intention. Il or-' 
donna qu’il serait pourvu p^r élection aux charges 
de judicature. Les avocats, procureurs du loi et 
conseillers du siège devaient présenter au roi trois 
sujets entre lesquels il choisirait. Il parut aussi des 
règlemens sur le mode d’information , la commu- 
nication des pièces, la réserve sévère imposée aux 
juges au sujet des présens et de tous dons cor- 
rompahles. Enfin Charles posa à sa propre auto- 
rité des bornes dont il confia la sauve-'gnrde à la 
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probité et à la fermeté des magistrats. Nos jugés. 
dit- il, ri obéiront à nos lettres , sinon quelles 
soient civiles et raisonnables ; voulons que les 
• parties les puissent débattre , et que les juges ' 
les entendent ; et s’ils trouvent lesdites lettres in- 
civiles et subrcplices , que par leurs sentences ils 
les déchirent telles qu’ils les trouveront en bonne 
justice : et si lesdits juges reconnaissent <jue par 
dol , fraude et malice des parties lesdites lettres 
aient été impi-trées dans la vue d’éloigner le , 
jugement de la cause , qu’ils punissent et corri- 
gent les impétrans , selon qu'ils verront au cas 
appartenir. 

Le règne de Charles vu présente des actes de 
justice sévère ; nouveauté étonnante et- effrayante 
pour les grands seigneurs, que les guerres civiles 
et l’impuissénce des monarques Avaient accoutu- 
més à l’impunité. Usant de cette licence , un bâ- 
tard de Bourbon s’était permis tics cruautés , pil- 
lages, ifleendie», sacrilèges et autres crimes les 
plus horribles. 41 fut cité en justice, et comparut 
hardiment ,• persuad^ que les sollicitations de sa 
famille dont il était protégé , quoique illégitime , 
-le sauveraient; mais il fut condamné à la mort, lié 
dans un sac et jeté dans la rivière. Le seigneur de 
Lesparre, un des principaux auteurs de la révolte 
de la Guienne, amnistié pour cèlte faute, puis 
coupable de nouvelles intrigues , erpia sa récidive 
sur l’écbafaud , et eut la tête tranchée, quoiqu’il 
fut un des plus grands seigneurs du pays, titre ol- 
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dinaire d’impunité. Enfiu le comte d’ Armagnac , 
fils du connétable de ce nom , massacré à Paris par 
la faction bourguignonne, descendant des rois 
d’Espagne et des anciens ducs d’Aquitaine, tjui ti- « 
raient eux-mêmes leur origine des rois de la pre- 
mière race, crut, & la faveur du haut rang qu’il . 
tenait dans la province, pouvoir échapper à la pu- 
nition des crimes de bigamie et d’inceste dont il 
fut accusé par le procureur du roi. il avait séduit 
sa propre sœur, et l’avait épousée du vivant de sa 
femme. Armagnac comparut devant le parlement 
où il était cité; mais, voyant que sou procès se 
suivait avec une activité effrayante, il crut prudent 
de sauver sa personne aux dépens de ses biens , 
et s’enfuit du royaume. L’Armagnac, lœltouergue 
et le Val-Dorat, qui lui appartenaient, furent 
confisqués. 

1 454. — On est fâché que , pour le complément 
de l’histoire, il faille mettre à côté de ces actes de 
justice des jugemens dictés par le fanatisme et l’er- 
reur. il fut érigé à Arras, pour la recherche des 
sorciers, un tribunal nommé chambre ardente, 
parce qu’il pouvait condamuer ses justiciables au 
feu. Cependant la barbarie de la peiue était quel- 
quefois commuée. On parle d’uq docteur en théo- 
logie qui s’était dorme au diable ; leB juges crédules 
l’interrogèrent sur les moyens dont les magiciens 
se servaient pour s’aboucher avec l’esprit immoude. 
Bien de si. aise, repartit le docteur; il ne s’agit 
<fue de chevaucher un balai, il vous rend dans le 
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lieu où se trouve le démon déguisé en mouton. Le 
reste de ses dépositions ét;iit un tissu d'abomina- 
tions insensées. Le docteur, en vertu de son privi- 
lège de clerc, qui l'exemptait du feu, en fut quitte 
pour être échafaudé , mitre , prêche publique- 
ment ypuis enferre et mené dans la fosse pour y 
finir ses jours nu pain et à l'eau. Un argentier, un 
chambellan du roi , accusés d'avoir tracé certains 
caractères et images par art diabolique pour 
l'enchanter, se promettant de pa/venir par-là à 
le gouverner absolument , ne furent condamnés 
qu’au bannissement. Ce dernier fait est une preuve 
que l’on croyait toujours au roi un penchant à se 
laisser gouverner. 

i $56. Cette opinion était répandue avec af- 
fectation par le dauphin Louis pour sa justifica- 
tion. Il n’était pas long-temps resté èfi bonne in- 
telligence avec le duc de Savoie. Comme il s'arro- 
geait tous les droits royaux dans le Dauphiné, il 
exigea des hommages que son beau-père refusa. A 
cette occasion le dauphin leva des troupes. Le roi 
crut avec assez jdc fondement que. c’était pour loi 
résister, en cas qu’il lui ordonnât trop impérieuse- 
ment de revenir à la cour. Ils en étaient alors en- 
semble aux explications. Le monarque demandait 
que son (iis chassât d’auprès de lui de mauvais 
conseillers qui l’entretenaient dans la révolte con- 
tre ses volontés, et qu’il vînt «‘prendre la place 
que sa naissance lui assignait. Le dauphin répon- 
dait que, tant que son père n’éloignerait pas des 
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seigneurs qu’il lui désigna comme sus ennemis 
personnels , il ne pouvait se rendre à ses désirs sans 
risquer sa liberté. Cotte obstination piqua le roi. 
M^es ennemis se fient à mu parole , dit-il , et main- 
tenant mon fils ne s’jr fie pas ! Il donna ordre â 
Antoine de Chabannes, comte de Dammartin, 
d’entrer eu Dauphiné, de poursuivre son fils, et 
de ne le pas ménager. Le prince, reconnaissant 
que toute défense serait inutile, se sauva dans les 
états du duc de Bourgogne. Philippe le Bon reçut 
le fugitif avec tous les honneurs dus k son proche 
parent et à l’héritier présomptif de la couronne, 
et même avec un respect et une étiquette dont le 
prince le moi n;j cérémonieux de son temps voulait 
eu vain s’affranchir. 11 lui donna un vaste château 
pour son séjour et une pension de 6,000 livres par 
mois. Eu même temps, il écrivit au père pour 
s’excuser d’avoir reçu son (ils, et le prier de lui 
rendre ses bonnes grâces. Le roi , en marquant an 
duc dans sa réponse le mécontentement qu’il avait 
de la conduite dé son fils , ne montra ni plaisir ni 
peine de ce qu’il s’était retiré auprès de son cousin; 
peut-être au fond n’en était-il pas fâché, parce 
que, ‘sur quelques propos échappés au dauphin , le 
roi avait eu sujet d’appréhender qu’il ne gagnât 
l’Angleterre. Cependant comme on pouvait crain- 
dre que le duc de Bourgogne, avec lequel s’élevaient 
des contestations sourdes sur des droits honorifi- 
ques et utiles, ne profitât d’un dépôt si dangereux, 
le roi jugea k propos de renforcer les garnisons 
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des places voisines des états du duc. Cette précau- 
tion était d’autant plus sage, qu’alors éclata une 
conjuration dont était chef le’ due d’Alençon , un 
des plus ardens instigateurs.de la praguerie. Jæ 
roi le lit arrêter et garder sévèrement dans le châ- 
teau de Chantelleen Bourbonnais, jusqu’à ce qu’on 
pût lui faire son procès. 

Mais si, d’un côté , Charles éprouvait des peines 
cuisantes de la part d’un fils et d’un proche parent, 
il gagnait dans la personne du comte de Richemont 
un allié dont la fidélité devait être regardée comme 
inébranlable. Par la mort des deux derniers ducs 
de Bretagne , ses neveux , qui ne laissèrent pas 
d’héritiers, Richemont, petit-fils du compétiteur 
de Charles de Blois, devint duc de Bretagne. Ar- 
rivé à cette dignité, on voulut lui persuader de 
remettre celle de connétable. Non , dit-il, elle m’a 
' honoré dans ma jeunesse, je veux F honorer à 
mon tour duns ma vieillesse. Il en gtfrda l]épée, 
\ et vécut désqrmais avec le roi , ainsbqu'après quel- 
ques débats vivent entre eux deux honnêtes gens 
qui , sûrs de la bonne foi l’un de l’autre , se sont ac- 
coutumes à se pardonner leurs contrariétés. 

1457. — Depuis qu’il portait la couronne, et 
même auparavant , Charles n’avait été avec les An- 
glais que sur la défensive. Us étaient pour la France 
ce que sont pour les paisibles habitans des campa- 
gnes ces animaux féroces qui, tapis dans des re- 
paires inaccessibles, y épient l’occasion du carnage, 
s’élancent, dispersent, déchirent, et, chargés de 
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proie , regagnent leurs forts où , jouissant en sû- 
reté , ils méditent de nouveaux ravages. Le sire de 
lîrézé fit voir que leur asile n’était pas à l’abri d’une 
invasion. 11 partit de Honfléur jîar un gros temps 
avec quatre mille hommes : après une navigation 
diftieile , il aborda la côte de la province de Kent, 
prit d’assaut la ville de Sandwich , s’empara des 
vaisseaux qui étaient dans le port, mit à contri- 
bution le pays des environs , et se retira empor- 
tant nn grand butin. Une plus forte armée , sou- 
tenue* par dés renforts successifs; aurait pu avoir 
des avantages plus étendus. Ce fut la dernière ex- 
pédition militaire de Charles vu; mais, pour être 
débarrassé des soins guerriers , ce prince n’en fut 
pas plus tranquille. ** •' ‘4. , 

1 458. — Outre lé chagrin que*lui donnait son 
fils, ce ver rongeur qui le tourmentait cruellement, 
. il eut la douleur de connaître par le procès du due 
d’Alençon , que des -princes ses parens : , des sei- 
gneurs dont il ne se serait jamais défié," avaient 
conspiré contre lui , et que le dauphin même n’é- 
•tait pas è l’abri du soupçon. On fut deux ans ii 
rassembler les preuves et îi régler la forme de la 
procédure , dont on prit le modèle dans le procès 
fait au comte d’Artois sous Philippe de Valois. 
Charles" vn convoqua les pairs à Montargis. Une 
maladie qu’on crut épidémique fit transférer le lit 
dè justice de cette ville dans celle de Vendôme. Le 
coupabltey fut amené de sa prison de Chantelle, 
et comparût sur une basse escnbelle. 
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Comme le comte d’Artois , le duc d’Alençon 
pécha par vanité , parce qu’il croyait n’avoir pas été 
assez-récompeusé des services qu’il avait rendus. Il 
pécha par jaiousiedu gouvernement, qu’il voyait à 
regret entre les mains du comte du Maine, dont 
le crédit et la faveur l'offusquaient. Quand le procès 
commença , le roi avait déjà entre les mains les 
principales pièces de conviction. La correspon- 
dance du coupable avec les Anglais lui avait été 
livrée par ceux même que le duc chargeait de ses 
lettres pour les porter en Angleterre. On y vit -qu’il 
était un des principaux auteurs de la révolte de la 
Guienne, qu’il pressait les Anglais d’en tenter l’in- 
vasion, pendant que la soumission du peuple n’é- 
tait pas encore bien affermie : pour piquer leur 
amour-propre ,tl allait jusqu’àrles traiter de lâches 
ÿ ils ne profitaient pas de l’occasion. Les complices 
qu’on arrêta avec lui donnèrent le détail des me- 
sures qu’il avait prises pour aplanir aux Anglais les 
difficultés. U devait leur livrer les places qu’il pos- 
sédait en Normandie , avec toutes leurs munitions, 
lever des troupes pour eux, les. guider dans leurs 
marches. Pour toute récompense de sa perfidie , il 
demandait un duché eu Angleterre, et quelques 
terres dans le Muine, voisines des siennes. La mo- 
dicité du prix mis à ses trahisons fait voir que le 
coupable était bien plus excité par la haine et le 
dépit que par l’ambition. On découvrit aussi qu’il 
était un des principaux auteurs des mauvais conseils 
que le dauphin suivait contre son père. En général , 
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depuis le pardon accordé après la prugueric , il ne 
s’était jamais montré à la cour qu’eu homme mé- 
content, eu censeur morose, en euuemi enfin mal 
réconcilié. „ « 

Le duc d’Aleuçou avait beaucoup d’esprit, des 
qualités brillantes, surtout de l’éloquepce. On en 
peut juger par le discours qu’il fit dans sou pre- 
mier interrogatoire. Nous en présenterons la péro- 
raison extraite de Mézerai. Le roi n’y était pas pré- 
sent. L’accusé l’apostrophe ainsi : « Et vous, en 
quelque endroit que vous soyez, mon roi, mon 
souverain juge, que ne voyez-vous l’état où m’ont 
réduit les enuemis de votre bouté et de mon inno- 
cence ? Je réponds ici sur la sellette , sans ceinture 
militaire et sans épée. Ah ! ce n’est pas en cet état 
que j’ai tant de fois combattu pour votre majesté; 
ce n’est pas en cet ét^t que j’ai traversé deux fois les 
bataillons euuemis à la jourqée de Verueuil. Et vé- 
ritablement, quand je me vois ainsi dépouillé 
gloire , il me souvient de la captivité que je souffris 
ensuite pour le même sujet. Mais j’en sortis glo- 
rieux et considéré de votre majesté. Elle m’honora 
du commandement de ses armées, bien que j’eusse à 
peine l’àge de vingt ans. 11 lui plut de prendre l'or- 
dre de chevalerie de ma main avant que de se faire 
sacrer, et j’aidai à lui poser la couronne sur la tête.» 

D’Alençon avait fuit précéder cette apologie, 
tqpte de sentiment, par une légère discussion des 
preuves apportées contre lui. « 11 y en a, disait-il , 
de deux sortes, l’une de témoins, l’autre d’écritures. 
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Les témoins sont gens de néant et valets. Ils n’ont 
pas l’effronterie de paraître devant moi ; mais , 
quand ils comparaîtraient , la foi de tous ces geris-là 
est-elle préférable à la mienne, et ma simple dé- 
négation n’aurait -elle pas plus de poids que tous 
leurs sermens? Quant aux lettres, elles viennent 
des mêmes gens et ne méritent pas plus de créance. 
Elles ue sont pas de mon écriture, ni signées de 
ma main, ni scellées de mon sceau. » Mais, quand 
il vit que l’authenticité de ces lettres était bien 
constatée, il avoua tout. Ses avocats ne cherchèrent 
pas ii le j usti lier. Ils se réduisirentù demander gnlée 
en considération de ses services. Le roi voulut que 
toutes les formalités fussent observées avec la plus 
grande rigueur : la sentence définitive le condamna 
à mort. Jusqu’à ce moment, sollicité de tous côtés, 
le monarque tint la cour en «uspcns. Enfin il ac- 
corda grâce de la vie r donna les biens à la femme 
du coupable, excepté le duché d’Alençon qu’il 
réunit à la couronne, et fit transporter le duc dans le 
château de Loches, où il devait demeurer toutesa vie. 

i45q. — Le duc de Bourgogne ne vint point au 
lit de justice de Vendôme, soit qu’il dédaignât de 
prendre rang entre les antres vassaux tenant pairie , 
soit que cette affaire lui déplût. Mandé comme les 
autres, il se prépara une si forte escorte, .que le roi 
le dispensa du voyage. 11 s’élevait des nuages entra 
eux. Le duc ne se croyait pas récompensé en crédit 
et en considération auprès do monarque à propof- 
tiou du service qu’il avait rendu en se séparant des 
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Anglais. Charles, de son côté, s’itidignait des hau- 
teurs d’un vassal qui voulait marcher son égal. C’é- 
tait toujours avec peine qu’il voyait son fils dans 
la cour de ce rival , persuadé que sans cette pro- 
tection le prince aurait été forcé de revenir auprès 
de son père. Mais si Philippe le Bon tirait quelque 
honneur de son hospitalité, il faut avouer qu’il 
l’achetait quelquefois cher. Le duc de Charolais, 
son fils , qui a été depuis Charles le Téméraire, et 
le dauphin , étaient du même âge ; tous deux tur- 
bulens et susceptibles, trop amis ou trop ennemis, 
iis donnaient au bon duc beaucoup de peine b les 
contenir. Louis fit venir à Bruxelles Charlotte de 
Savoie, son épouse. Son hôte lui assigna une pen- 
sion de trente-six mille livres. Elle y accoucha d’un 
prince. Le dauphin en donna avis à son père, qui 
trouva mauvais qu’on ne l’eût pas informé de la 
grossesse. On dit qu’il eut intention de déclarer le 
nouveau né illégitime , de déshériter le dauphin , 
déserteur du royaume , et de lui substituer son se- 
cond fils, nommé Charles , et que cette intention 
connue de Louis fut la cause de la haine qu’il porta 
toujours à son frère. 

1 460. — A ces sollicitudes près , Charles vit n’a- 
vait qu’à se louer de l’état de repos où il se trouvait , 
comparé aux épreuves, aux fatigues guerrières, aux 
troubles d’esprit par lesquels il avait passé; plus 
d’inquiétude du côté de l’Angleterre , déchirée par 
une guerre civile qui précipita enfin du trône, 
l’année suivante , le faible Henri vt , ce roi couronné 
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à Londres et à Paris, et qui y fit monter Édouard, 
duc d’Yorck; nulle crainte de la part des grands 
du royaume , sinon aflectionnés, du moins soumis. 
Les étrangers reconnaissaient son mérite. Chris- 
tien i' r ., roi de Danemarck, l’invoqua pour arbitre 
dans une querelle élevée entre lui et le roi d’Ecosse. 
Gênes se mit sous sa protection. Son doge et son 
sénat lui prêtèrent serment de fidélité. Mais le 
droit que cette république donna sur elle, celui 
de la maison d’Anjou sur la couronne de Naples, 
et celui encore de la maison d’OÆéans sur le duché 
de Milan , ont rendu l’Italie le théâtre de guerres 
1 ongues et sa nglantes, très-r ui neuses pour la F rance. 
Charles sentit le premier le danger de ces funestes 
droits; car à peine avait-il pris possession de la 
ville de Gênes, qu’elle chassa les Français envoyés 
sur sa' demande. 

Des motips d’intérêt se joignirent à la malveil- 
lance que le roi et le duc de Bourgogne conser- 
vaient l’uu contre l’autre. Le duché de Luxem- 
bourg était détenu par Philippe , qui l’avait acquis 
eu i 433 d’Elisabeth, fille unique du duc Jean, 
frère de l’empereur Sigismond. Le roi le réclama 
comme représentant Ladislas le Posthume , roi de 
Hongrie, et Aune d’Autriche, sa sœur, épouse de 
Guillaume de Saxe , margrave de Misnie , nés tous 
d’eux d’une autre Elisabeth , fille unique de l’em- 
pereur Sigismond, lesquels lui avaient cédé ou 
vendu leurs droits. 11 prétendait, non sans fonde- 
ment, que là première Elisabeth n’était qu’usu- 
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fruitière de son héritage , et quelle n’avait pu eu 
disposer par vente au préjudice de sa famille. Ce 
fut une occasion de demandes , de répliques et 
d’explications pointilleuses. Les subalternes des 
deux cours, très-clairvoyans sur l’antipathie de 
leurs maîtres , secondaient leur secrète animosité, 
en leur suggérant des prétentions dont ils se fai- 
saient auprès d’eux un mérite , et les aigrissaient 
par des rapports de faits faux ou adroitement dé- 
guisés. Charles vn, quoique bon , était très-suscep- 
tible , et tant de diverses fortunes l’avaient si peu 
familiarisé avec la perversité des hommes , qu’il en 
était toujours surpris. 

Le duc de Bourgogne , dans la circonstance de 
leur altercation^ sur le Luxembourg, lui fit une es- 
pèce d’affront difficile à supporter. A l’occasion 
d’une fête qu’il donna pour la réception des che- 
valiers de la Toison d’Or, il laissa comprendre 
dans la convocation le duc d’Alençon renfermé à 
Loches; et, comme on ne pouvait l’avoir, il admit 
un représentant du prisonnier, souffrit, s’il ne 
l’ordonna pas, qu’en pleine assemblée il fût déclaré 
seigneur d'honneur et sans reproche , flétri par 
un arrêt injuste. Ce trait frappait directement le 
roi. Il marqua son mécontentement en renouvelant 
une étroite alliance avec les Liégeois , ennemis 
acharnés de la maison de Bourgogne. L’injure du 
duc lui fut d’autant plus sensible , qu’elle lui était 
faite sous les yeux de son fils, dont l’indifférence 
ne pouvait que lui être fort pénible. 11 s’ouvrit alors 
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une négociation assez animée pour faire revenir le 
prince ; mais la même difficulté d’éloigner les con- 
seillers et courtisans réciproquement suspects fut 
toujours uu obstacle à la réconciliation. Le père la 
désirait d’autant plus ardemment, qu’on lui fai- 
sait entendre que les seigneurs étaient mécon- 
tens de l’absence de celui qui devait être leur roi, 
et que les peuples enfin murmuraient et tendaient 
à la révolte. 

1461 . — Ces discours se tenaient comme en se- 
cret , mais le roi en était instruit. Les soupçons et 
fes inquiétudes s’amoncelaient autour de lui , pen- 
dant que, devenu valétudinaire, son tempéra- 
ment, autrefois robuste, s’affaiblissait. Insensible- 
ment miné par les fatigues de corps et d’esprit, on 
peut dire qu’à cinquante-huit ans, Charles vu avait 
plus vécu qu’un homme ordinaire. Aussi ce ne fut 
pas une maladie aiguë , mais une défaillance de 
la nature qui le fit descendre au tombeau. Il com- 
mença à s’en ressentir dans le château de Meun-sur- 
Yèvre, où il se plaisait, et où il faisait son séjour 
ordinaire. Les médecins se trompèrent sur le genre 
de sa maladie : une saignée faite mal à proposa un 
malade déjà languissant augmenta sa faiblesse. 
Pendant qu’il était dans cet état de dépérissement, 
un homme en qui il avait confiance vint lui par- 
ler d’une conspiration qui se formait , disait-il , 
sous la direction du dauphin, dont le dessein était 
de l’empoisonner. On ajoute que la crainte de ce 
malheur détermina le moribond à ne prendre ni 
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remèdes, ni nourriture. 11 persista sept jours dans 
cette obstination, et quand, vaincu par lessollici- 
tatious de ceux qui l’environnaient, il consentit à 
rompre son abstinence , il n’était plus temps ; les 
conduits, suivant le rapport de quelques histo- 
riens, s’étaient rétrécis, et il mourut de faim. 
Cette opinion a prévalu. Mézerai et Daniel l’ont 
adoptée; mais Villaret la réfute, sur ce qu’il n’est 
pas rare que l’état de langueur ôte à un moribond 
l’appétence à toute espèce d’alimens. Il ne lui faut, 
pour les repousser, ni crainte ni obstination; et la 
nature d’elle-même se refuse , 1» la fin , à des essais 
plus fatigans qu’utiles. 

Absorbé par le mal , Charles vu ne fit aucunes 
dispositions particulières. Il eut douze enfans de 
Marie d’Anjou, son épouse, huit princesses et qua- 
tre princes. De ceux-ci, il ne lui resta que Louis xi 
et Charles , successivement duc de berri , de Nor- 
mandie et de Guienue. 11 eut aussi trois filles 
d’Agnès Sorel. Marie d’Anjou, princesse d’un 
grand mérite , souffrait avec patience les infi- 
délités de son mari , et même les hauteurs de 
quelques-unes de ses maîtresses , qui ne furent 
pas toutes aussi respectueuses qu’Agliès. Quand 
on faisait remarquer .à la reine la conduite peu 
régulière de son époux , comme pour l’exciter 
à en montrer du ressentiment, elle répondait : 
C’est mon seigneur, il a tout pouvoir sur mes 
actions, et moi aucun sur les siennes. De Meun le 
corps du roi fut amené à Paris , déposé dans la 
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cathédrale , et de là porté à Saint-Denis avec les 
honneurs accoutumés. Tannegui du Chàtel , neveu 
de celui qui , lors de la surprise de Paris par les 
Bourguignons, mit le roi, alors dauphin, en sûreté 
dans la Bastille , fit les frais des funérailles. Us ne 
lui furent rendus que dix ans après. Le comte de 
Dunois, après le dîner dans l’abbaye, dit à haute 
voix : Nous avons perdu notre maître, que cha- 
cun songe à se pourvoir. Exclamation funeste! 
dit VUlaret, qui ne servait qu’à renouveler les re- 
grets du passé, et à présenter des terreurs pour 
l’avenir. 

Jugeons sévèrement Charles vu. Les grands évé- 
nemens de son règne , auxquels il est impossible 
qu’il n’ait pas eu une part principale, l’absoudront. 
Reprochons-lui d’avoir plusieurs années laissé les 
Dunois, les La Hire et autres guerriers de son âge , 
se couvrir de gloire pour sa cause , pendant qu’é- 
loigné des périls de la guerre il languissait dans le 
repos et s’abandonnait aux plaisirs; de s’étre livré 
sans réserve à ses ministres , que Mézerai appelle 
ses gouverneurs ; d’avoir , par ses préférences , 
causé, entre les courtisans avides de sa faveur, des 
cabales qui ont retardé le succès de ses armes et 
prolongé les malheurs des peuples : mais louons- 
le d’avoir réparé dans l’âge mûr les fautes de la 
jeunesse. S’il continua d’avoir des ministres privilé- 
giés , même des favoris , il ne s’en occupa pas 
moins lui-même, selon le témoignage d’un écri- 
vain contemporain, des détails de l’administration. 
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Charles vu départissait son temps, pour entendre 
aux affaires de son royaume, tellement qu’il ri y 
avait pas de confusion. Les lundis, mardis et jeu- 
dis, travail avec le chancelier et le conseil sur le 
gouvernement du royaume et l’administration de 
la justice ; les mercredis conseil de guerre , auquel 
le connétable , les maréchaux de France et les 
chefs militaires assistaient; les vendredis et same- 
dis, conseil de finances. Quelquefois le roi prenait 
un partie du jeudi pour sa plaisance. Est-ce là ce 
monarque dont le président Hénault, comme nous 
l’avons déjà remarqué , dît qu'il n'a été , en quel- 
que sorte, que le témoin des merveilles de son 
règne , et que lu fortune le servit en dépit de son 
indifférence 3 

Charles vu a mérité dans l’histoire le titre de 
victorieux et de restaurateur de la France. 11 la 
trouva envahie , et il la reconquit ; en proie aux 
gens de guerre , et il les contint par la discipline; 
mal pourvue de magistrats, et il mit de l’ordre 
dans les tribunaux. La religion souffrait des abus 
introduits dans le clergé; le prince convoqua des 
assemblées majestueuses, qui corrigèrent les mœurs; 
et par l’établissement de la pragmatique il rappela 
les anciens canons, garant des libertés de l’église 
gallicane. Enfin , ce qui met le sceau à la gloire de 
son administration , c’est le régime des impôts, qui 
est la pierre de touche d’un bon gouvernement. 
Le premier de nos rois , il en établit sans le secours 
des états généraux , mais non sans le conseil des 
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grands et l’assentiment des principaux du peuple 
qui devait payer. Aussi les leva-t-il sans éprouver 
de contradictions, parce qu’on était persuadé delà 
nécessité de l’imposition et de la justice dans l’em- 
ploi. Charles vii était civil, affable, accueillant, 
majestueux dans la représentation. IJ aimait la 
magnificence, goûtait singulièrement le repos et 
le plaisir. On doit lui savoir gré d’avoir été un 
grand roi , car vraisemblablement il aurait pré- 
féré d’être un particulier heureux. 

LOUIS XI, 

AGÉ DE 38 ANS. 

1461. — Le dauphin était en négociation avec 
son père pour son retour : prêt à partir quand la 
santé du roi dépérissait; trouvant des obstacles 
quand elle reprenait de la vigueur. La mort de 
Charles vu fit cesser les délais; Louis xi se trouvait 
dans les états du duc de Bourgogne. Comme après 
ce qui s’était passé entre le père et le fils on pou- 
vait craindre des mouvemens au commencement 

1 

du règne de Louis , Philippe le Bou offrit d’aller le 
mettre en possession à la tête de cent mille hom- 
mes. La sauvegarde parut au nouveau roi plus re- 
doutable que le danger. Il pria le duc de le dispenser 
de l’accepter. Celui-ci, qui n’avait pas de mauvais 
desseins, renvoya la plus grande partie de cette ar- 
mée , et ne réserva que les seigneurs les plus dis- 
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tingués avec lesquels il accompagna le monarque à 
Reims. Les princes du sang, les pairs, les princi- 
paux seigneurs s’y rendirent aussi ; de sorte que ce 
sacre , sans préparatifs , égala pur sa pompe les 
plus niagnüiques de ceux qui l’avaient précédé. 
Après le repas, le duc de Bourgogne se jeta aux 
pieds du roi , et le supplia , dans les termes les 
plus affectueux et les r .plus pressaus, de pardonner 
à ceux qui avaient pu lui déplaire. Il le promit, 
nexceplant.de l’amnistie que sept personnes qu’il 
ne nomma pas. A la faveur de cette restriction , il 
se réservait le choix des victimes de sa vengeance; 
encore accompagna-t-il cette indulgence de tant 
de mauvaise grâce, que le duc, qui le connaissait 
d’ailleurs , ne put s’empêcher de dire : Cet homme 
ne régnera pas long-temps sans avoir un mer- 
veilleusement grand trouble. 

Du reste, il prodiguait au duc jusqu’il l'affecta- 
tion les égards et les témoignages d’amitié. Le duc 
de Bourgogne y répondait par les expressions de 
la déférence la plus respectueuse. Il lui fit fran- 
chement hommage du duché de Bourgogne, et 
comprit dans son serment de fidélité non-seule- 
ment les domaines relevant de la couronne, mais 
généralement toutes ses possessions. Pendant le 
sacre il s’était chargé du cérémonial , et donnait 
les ordres uniquement par zèle, et quoique ce dé- 
tail fût au-dessous de sa dignité de premier pair 
du royaume. Ce qu’il avait fait U Reims, il le lit à 
Paris, Il y précéda le roi , et eu sortit à la tête de 
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la milice , de la magistrature et.de la bourgeoisie T 
pour le recevoir comme son premier sujet. 

Louis xi avait trente-huit ans quand il' mont» 
sur le trône. « Pour se former une idée de son 
règne , dit Villaret, il ne faut que prendre le con- 
tre-pied du règne précédent. » Il commença par 
déposer le chancelier et plusieurs magistrats de 
tous les tribunaux ; il éloigoa l’amiral , le grand 
chambellan , des maréchaux de France, et les prin- 
cipaux régisseurs des finances. Entre les disgra- 
ciés on doit remarquer Chahannes, comte de 
Dammartin , ce Chabanues qui l’avait accusé de 
conspiration contre son père , et avait soutenu sa 
déposition en présence du fils. Après s’être sauvé 
et caché de retraite en retraite , il s’ennuya du 
rôle de fugitif; et , fort de son innocence et du té- 
moignage que tous ceux qui entouraient le roi ne 
pouvaient s’empêcher de rendre à sa probité , il 
vint se livrer, demandant à être jugé. Il fut con- 
damné à mort comme criminel de lèse-maj esté; 
mais le roi , dit un historien, voulant préférer 
miséricorde à justice, lui remit la peine corpo- 
relle, sans exiger de rétractation. Son accusation 
n’avait donc pas été si mal fondée , puisqu’on 
n’osait la détruire. Exilé par commutation de 
peine dans l’île de Rhodes, on l’obligea à donner 
caution qu’il ne quitterait pas le lieu de son ban- 
nissement sans permission; mais Louis changea 
encore d’avis, et le fit enfermer à la Bastille. Tous 
ses biens furent confisqués et distribués à plusieurs 
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de ceux qui avaient été dépouillés sous le règne 
précédent. Au contraire, le roi réhabilita le comte 
.d’Armagnac , tira le duc d’Alençon de prison , et 
les rétablit l’un et l’autre dans tous leurs biens, 
honneurs et dignités. 

Les adieux entre Louis xi et Philippe le Bon, 
quand ce prince partit pour ses états , furent très- 
tendres : le roi accueillit aussi avec effusion Charles, 
comte de Charolais, quand celui-ci vint le visiter ; 
il le reçut à Tours , où il était allé rendre ses de- 
voirs à Marie d’Anjou, sa mère. Cette princesse 
avait su se conduire, pendant les dissensions de 
son mari et de son fils , de manière à conserver l’es- 
time et l’amitié de l’un et de l’autre : elle fut le 
modèle des épouses et des mères dans des temps 
dilliciles. Le roi ne s’en tint pas à de simples dé- 
monstrations à l’égard du prince de Bourgogne; il 
lui fit des présens magnifiques, et lui accorda le 
gouvernement de Normandie, que Charles dési- 
rait. C’était trop de confiance dans le fils d’un vas- 
sal , déjà trop redoutable par sa grande puissance; 
mais en même temps que le roi semblait s’aban- 
donner sans réserve à la discrétion des princes de 
Bourgogne , par une précaution dont on verra 
plus d’un exemple , il signait secrètement la con- 
tinuation d’un traité d’alliance fait par Charles vu 
avec les Liégeois , ennemis déclarés de cette maison. 

Les changemens des courtisans et des ministres 
ont été jugés, avec assez de vraisemblance , faits 
par le nouveau monarque en contradiction de la 
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conduite de son père. L’abolition de la pragma- 
tique confirme ce soupçon. On doit se rappeler que 
c’était malgré le pape Eugène iv qu’elle avait été 
établie eu France. Ses successeurs en avaient tou- 
jours montré du mécontentement. Louis xi, étant 
dauphin , s’était montré , peut-être pour contrarier 
son père , assez ouvertement ennemi de cette loi , 
et avait fait espérer de donner à cet égard satisfac- 
tion à la cour de Rome quand il monterait sur le 
trône. Pie 11 ( Æneas Sjlvius Picolomini ) occu- 
pait alors le saint siège. 11 avait été secrétaire du 
eoncile.de Bàle , et en avait défendu les décrets. 
Devenu pape, il changea de sentiment , et publia 
même, depuis sa négociation avec Louis xi, une 
bulle par laquelle il désavoua et rétracta ses an- 
ciennes opinions. Croyez-moi plutôt , dit-il , main- 
tenant que je suis un vieillard , que quand je 
parlais en jeune homme, faites plus de cas d'un 
souverain pontife que d’un particulier ; récusez , 
Æneas, et recevez Pie u. 11 ne manqua pas de 
rappeler au nouveau roi les dispositions qu’il avait 
laissé apercevoir, et prit un moyen adroit pour 
réussir promptement et sans contradiction. 

Connaissant le caractère de Louis , tranchant , 
absolu., se piquant de la gloire de faire tout par 
lui-même, le pontife supposa d’abord , afin d’éviter 
toute discussion, que l’abolition delà pragmatique 
était une résol ution définitivement prise par le mo- * 
narque , et dans la lettre qu’il lui écrivit à ce sujet , 
il disait : En cela vous vous montrez en grand roi, 
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qui ne se laisse pas gouverner, mais qui gouverne 
lui-même. Vous lie voulez pas mettre en délibé- 
ration ce que vous savez devoir être fait; c'est là 
véritablement être roi et bon roi. Le monarque 
ne résista pas à ces insidieuses insinuations, et à 
toutes les autres considérations que put suggérer 
à Jofïredi , évêque d’Arras, et légat du pape au- 
près du roi , la perspective du chapeau de cardi- 
nal , qui devait être le prix de ses succès. Louis xi 
écrivit au pape : Selon que vous me l'avez de- 
mandé , nous rejetons de toutes les terres de 
notre obéissance cette pragmatique , quoique la 
plupart des hommes instruits s'efforcent de nous 
détourner de ce dessein. Cet aveu peint l’homme 
qui n’aimait pas à consulter, et s'accorde avec la 
remarque du maréchal de Brézé , qui , voyant le roi 
monté sur un cheval très-faible, lui dit : Cecheval, 
sire, est plus fort qu’on ne croit, car il porte 
le roi et son conseil. Louis disait lui-même que 
tout son conseil était dans sa tête. On tient pour- 
tant de ce prince , présomptueux et trop confiant 
dans ses lumières, cet axiome : Lorsque lorgue.il 
chemine devant, honte et dommage suivent de 
près. 11 en éprouva la vérité dans cette affaire 
même de la pragmatique. Fidèle à sa promesse 
envers Joffredi , le pape le décora du chapeau de 
cardinal dans la séance où il lui remit l’original de 
la pragmatique, et lui accorda encore l’évêché 
d’Albi. Néanmoins le négociateur fut mécontent , 
parce qu’on ne lui laissa pas cumuler l’archevêché 
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de Besançon et l’abbaye de Cluny, la plus riche 
du royaume. Pie n fut moins loyal envers le roi. 

Une des conditions secrètes de l’abolition de la 
pragmatique avait été que le pape rappellerait 
les troupes qu’il fournissait à Ferdinand, fils natu- 
rel d’Alphonse v, roi d’Aragon, et neveu de Pieu 
par sa femme , pour le soutenir dans le royaume 
de Naples , contre Jean , duc de Calabre, fils de 
René, et cousin -germain du roi, prétendant à 
cette couronne, non-seulement en vertu des droits 
de la seconde maison d’Anjou , mais encore du tes- 
tament de Jeanne n, ou Jeannette , sœur de Ladis- 
las , et fille de Charles de Duras. Cette princesse , 
la dernière de la première maison d’Anjou, se 
voyant sans enfans, et pressée par les armes de 
Louis ni d’Anjou , avait d’abord appelé à son aide 
et à sa succession Alphonse v, roi d’Aragon , déjà 
possesseur de la Sicile ; mais, au bout de deux ans, 
elle se brouilla avec lui, changea ses premières 
dispositions, et destina à sa succession ce même 
Louis ni contre lequel elle avait recherché l’appui 
d’Alphonse. Vers la fin de sa vie , elle varia encore 
entre les deux compétiteurs, en sorte qu’il fallut 
commettre au sort des armes à prononcer sur la 
validité des droits qu’elle laissa à chacun d’eux. 
Mais ce ne fut plus Louis qui les disputa à Al- 
phonse; il était mort un an avant la reine, qui 
par ses dernières volontés avait appelé René le Bon 
à recueillir la donation dont elle avait voulu grati- 
fier sou aîné. A la mort de Jeanne , en i /{35 , René 
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ne put aller prendre possession de Naples; il était 
alors prisonnier du duc de Bourgogne. Il avait 
perdu la liberté à la bataille de Bullegueville , pen- 
dant le cours de ses démêlés avec les Vaudemont 
au sujet de la succession de la Lorraine. A son dé- 
faut , il lit passer en Italie sa femme et son fils ; 
mais, après quelques années, Alphonse s’empara 
de la capitale , ruina totalement le parti d’Anjou , 
s’affermit sur ce trône, et le transmit, lors de sa 
mort, à Ferdinand i*\, son fils naturel. Ce fut 
alors que Jean, duc de Calabre, fils de René, fut 
appelé par un parti napolitain. Bon général, il 
débuta par des victoires, et se vit ruiné ensuite par 
les mauvais conseils, par l’inconstance et par la 
trahison. 

Lorsque Louis envoya sommer le pape de sa pa- 
role en faveur du duc de Calabre , le pontife, qui , 
après avoir tout obtenu, avait assuré le monarque 
qu’il commençait à l’aimer men’eilleusement , 
* refusa la preuve de cette admirable amitié , et 
laissa ses troupes à Ferdinand. Si eous n accordez 
pas au roi cette satisfaction , dit à Pie n le chef 
de l’ambassade , fai ordre de commander aux 
cardinaux français de quitter Rome. Que le duc 
d’Anjou desarme , répondit le fier pontife, et qu’il 
poursuive ses prétentions par des voies juridi- 
ques. Si Ferdinand refuse de se soumettre , alors 
nous nous déclarons contre lui. Au reste , si les 
Frankais qui sont dans cette ville veulent se re- 
tirer, les portes leur sont ouvertes. Il arriva de ce 
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refus du pape que le roi ne se pressa pas de faire 
exécuter l’édit par lequel il avait supprimé la prag- 
matique , et que les tribunaux continuèrent à juger 
les alfaires selon les anciennes lois , sans qu’il s’en 
mit en peine. Cette espèce d’indécisiotl sur la 
pragmatique servit à Louis xi, pendant tout son 
règne , de balance eutre lui et les papes; menaçant 
de la rétablir quand il était mécontent, et aggra- 
vant sa réprobation quand la cour de Rome le satis- 
faisait. 11 alla jusqu’à défendre de faire passer de 
l’argent à Rome , et à enjoindre à son procureur 
général d’appeler au futur concile des entreprises 
vexa toi res du saint siège. 

1 46a. — Édouard iv, duc d’Yorck, venait d’en- 
lever la couronne d’Angleterre aux Lancastres en 
la personne de l’infortuné Henri vi, réfugié alors 
en Ecosse. Marguerite d’Anjou , son^épouse, passa 
en France pour solliciter des secours de Louis xi, 
son proche parent. Louis, quoiqu’il fût en corres- 
pondance avec Édouard, et qu’il eût même un 
ambassadeur à sa cour, ne s’y refusa pas; mais ses 
efforts furent médiocres : ils se bornèreut à deux 
mille hommes de troupes et à une somme de vingt 
mille écus, prêtée sous la condition de la lui ren- 
dre dans un an , ou de lui remettre Calais : secours 
peu généreux et peu proportionné aux besoins du 
malheureux mouarque , dont il ne retarda la cap- 
tivité que de quelques mois. Mais l’intéressé Louis 
réservait ses fonds pour des opérations plus lu- 
cratives. 
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Dou Juan , roi d’Aragon , frère puîné d'Al- 
phonse ▼ et son successeur, avait épousé l’héritière 
de Navarre, Blanche, lille de Charles le Noble. A 
la mort de celle-ci, dou Carlos, prince de Via ne y 
son lils, réclama son héritage. Ce fut entre le père 
et le fils une source de dissensions et d’hostilités 
qui se prolongèrent vingt ans, et qui finirent par 
la mort de don Carlos, empoisonné, à ce qu’on 
croit, par son père. Il institua pour son héritière, 
Blanche, sa sœur, qui avait été mariée à Henri iv, 
roi de Castille , et qui en avait été séparée pour 
cause d’impuissance. Depuis elle vivait retirée à la 
cour de son père. Elle avait toujour porté un ten- 
dre attachement au prince de Viaue; et c’était 
déjà un crime aux yeux de dou Juan : il s’ac- 
crut en cette circonstance du témoignage de ré- 
ciprocité que don Carlos donna à sa sœur eu 
mourant. Outré de cet acte de préférence, et ac- 
coutumé à mépriser les lois de la nature, don Juan, 
maitredesafillc,la déshérite, ejdéclarc son héritière 
en Navarre Léonore, comtesse de Foix, sœur ca- 
dette de Blanche. Cette disposition injuste révolte 
les Catalans : ils sont ouvertement secondés par 
Henri, l’ancien époux de Blanche, qui avait des 
injures à venger contre don Juan , et sourdement 
favorisés par Louis xi. Mais, acheté par le roi d’A- 
ragon , celui-ci tarda peu à changer de parti ; et , 
moyennant l’engagement du Roussillon et de la 
Cerdagne jusqu’à restitution de ses avances, Lotus 
procura à don Juan sept cents lances et trois cent 
IV. "20 
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cinquante mille écus. Le comte de Foix, gendre 
du roi d’Aragon , fut le médiateur du traité , et ne 
s’y oublia pas en se faisant remettre la malheu- 
reuse .Blanche, qui fut confinée au château d’Or- 
thez, et qui y mourut empoisonnée deux ans après. 
L’infortunée avait transmis ses droits à sou aucieu 
époux ; et la guerre entre la Castille et l’Aragon eu 
devint plus animée. Don Juau maltraité gagna les 
ministres de Henri , qui le disposèrent à la paix , 
et lui persuadèrent de s’en remettre à l’arbitrage 
du roi de France. Louis xi adjugea 1a Navarre à 
don Juan, à la réserve néanmoins d'une forteresse 
qui en était la clefdu côté de la Castille. Aucun des 
partis ne fut satisfait de cette sentence; cependant 
la paix fut rétablie , excepté du côté de la Cata- 
logne, dont les habitans persistèrent encore dix 
ans dans leur révolte. Ce fut peu après ce dernier 
traité qu’eut lieu sur la Bidassoa la fameuse entre- 
vue de Louis xi et de Henri iv; le monarque cas- 
tillan et sa cour étaient la représentation la plus 
fastueuse : Louis xi, en opposition, aliicha une 
mesquinerie indécente. En général , ce prince , dit 
Commines , ne tenait compte de soi vêtir, ne parer 
richement , et se mettait si mal que pis ne pou- 
vait. L’entrevue fut d’un quart d’he ure , et les deux 
monarques se séparèrent eu se méprisant mutuel- 
lement. . - 

1 463. — La bonne intelligence avec les princes 
de Bourgogne ne dura pas, et ne devait pas durer 
entre des vassaux à hautes prétentions et un mo- 
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narque jaloux Ües droits de sa couroone , et dû- 
posé à profiter de l'ambiguïté* des lois féodales 
pour souteuir.et étendre sa prérogative. Pendant 
que Louis , dauphin , et le comte de Charolais vi- 
vaient ensemble près de Philippe le Bon , ils n’a* 
vaient pas toujours été maîtres de réprimer les 
mouvemens d’antipathie produits par la discor- 
dance de leur caractère , l’un franc et ouvert , 
l’autre profondément dissimulé. La prétendue 
confiance du roi , en gratifiant Charles du gouver- 
nement de Normandie , n’avait fait qu’uhe courte 
illusion à celui-ci , parce que peu de' temps après le 
monarque nomma le duc de Bretagne son lieute- 
nant dans cette province, dont le poi/Voir rendait 
nul celui du gouverneur : aussi rê&igna-t-il dédai- 
gneusement sa dignité. D’autres attaques indirectes 
aigrirent si fort le prince bourguignon , qu’ayant 
manqué d’ôtre empoisonné , il proclama le monar- 
que auteur ou instigateur du crime , sur ce fonde- 
ment qu’il donnait asile dansson royaume à deux 
seigneurs qui en étaient soupçonnés. 11 est cer- 
tain que Louis entretenait dans la cour de Bour- 
gogne des liaisons qu’il avait formées pendant 
qu’il y résidait. Il payait des pensions h plu- 
sieurs courtisans ; entre autre è Jean de Croi , ttmt- 
puissant sur l’espritde Philippe le Bon. Il ména- 
geait le père en contrariant le fils. Il se proposait 
de l’amener à une restitution juste , mais qui pou- 
vait éprouver quelques diilicultés , et il l’y disposa 
en lui abandonnant ses droits sur le Luxembourg. 

20 . 
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Dans le traité de paix d’Arras dont nous avons 
parlé, Charles v»i n’avait cédé les villes sur la 
Somme qu’à condition que lui ou .ses successeurs 
pourraient les recouvrer en payant quatre cent 
mille écus d’or. Louis xi les ramassa , en fouillant, 
dit un historien , dans toutes les bonnes bourses 
de son royaume , et les offrit au duc. L’article du 
traité était si clair , que celui-ci ne put refuser de 
l’exécuter; mais il pria le roi, et obtint de lui la 
promesse de conserver les comnumdans et les gar- 
nisons de ces villes , et de ne rien innover dans le 
gouvernement civil. Le comte de Charolais fut 
très-mécontent de la facilité de sou père; le père 
lui-même ne put s’empêcher de reconnaître qu’il 
s’était trop promptement livré au désir du roi , 
lorsqu’il apprit qu’il avait mis d'autres gouverneurs 
et d’autres troupes , et composé le conseil intérieur 
de bourgeois qui lui étaient atlidés, au lieu de ceux 
qui administraient auparavant. 

Louis, ayant déjà éprouvé la complaisance du 
duc , crut qu’il le déterminerait aisément à souffrir 
qu’on levât dans ses états une gabelle au prolit du 
trésor royal , comme elle se payait dans le reste 
de la France; mais Philippe le Bon n’eut pas en 
cette occasion la condescendance qu’on espéraitcll 
envoya au roi le sire de Chiinay, chargé de faire 
de fortes remontrances. Chimay fut long -temps 
sans pouvoir pénétrer jusqu’au monarque. A la 
fin , impatienté des délais qu’on lui opposait per- 
pétuellement , il le surprend sortant de son cabi- 
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net, et lui représente vivement qu un prince aussi 
puissant que son maître doit être traité avec plus 
de considération. Eh l quel homme est-ce donc 
que ce duc P répond le roi d’un ton de mépris ; 
est-il d'un autre métal que les autres princes de 
mon royaume P Oui, sire , réplique Chimay ; s’il 
n’avait pas été de meilleur acier et plus dur , il ne 
vous eut pas retiré et défendu , cùu/ uns durant , 
contre les menaces dun grand roi , la terreur 
de l’univers , tel qu'était monseigneur votre père , 
ce qu’aucun prince de C Europe n’a osé entre- 
prendre. Le roi rougit, passa vite , et n’insista plus 
sur celte aiFaire. Dunois ayant témoigné à Cliiraay 
sa surprise de la hardiesse de sa réponse à un roi 
si absolu : Si j'eusse été cinquante lieues loin , ré- 
pondit-il , et que j'eusse pensé que le roi m'eut 
voulu dire ce qu'il m’a dit de monseigneur mon 
maître, je fusse retourné pour lui dire ce que je 
lui ai répondu. 

Ces iudices de malveillance qui échappaient 

quelquefois an roi malgré la dissimulation qu’il 
s’était imposée, faisaient prendre des mesures con- 
tre les desseins qu’il avait ou qu’on lui supposait. 
Rien de si spduisant que la manière dont il reçut 
l’hommage du duc de Bretagne. C’était François u, 
jeune prince , alors plein de candeur et de bonne 
foi ; le monarque lui permit, en prêtant son ser- 
ment, toutes les protestations qu’il voulut, et le 
nomma de plu&tson lieutenant général dans. les 
provinces de l’Anjou j du Maine , de la Touraine 
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et de la Normandie. Le gouvernement de cette 
dernière, comme nouSl’avons remarqué , avait été 
donné au comte de Charolais. Le conseil de Fran- 
çois lui fit observer que l’autorité qui lui était ac- 
cordée sur la Normandie était une grâce insidieuse 
et une pomme de discorde jetée entre les deux 
princes. Sur ces connaissances ; le Breton *V re- 
nonça comme le Bourguignon, et ils travaillèrent 
îi se lier fortement et i» se servir d’appui mutuel 
dans le besoin. Le roi , au contraire, s’appliqua à 
les séparer. De peur qu’ils ne prissent dans des 
conversations de confiance des mesures contre lui i 
il faisait partir l’un quand l’autre arrivait près de 
lui. Ce qu’ils ne pouvaient faire de vive voix, ils 
le firent par des envoyés , rri*is pas assez secrète- 
ment pour que le roi n’en eût point connaissance. 
Aussitôt il paraît sur la frontière de Bretagne avec 
une forte armée , et fait sommer le prince de ces- 
ser de s’intituler duc par la grâce de Dieu * de 
frapper monnaie en son nom , de faire des levées 
extraordinaires sur ses sujets, d’exiger de ses vas- 
saux que dans leur hommage ils s’obligent è le ser- 
vir envers et contre tons: enfin, il lui défend de 
s’arroger la régnle , de recevoir le serment de fidé- 
lité des prélats , et demander aveux et dénombre- 
ment de leurs biens , attendu qu’ils relevaient 
nûment de la couronne de France. 

C’était du moins une «des vieilles prétentions 
des rois de France, fondée sur ce*que la Bretagne, 
relevant autrefois du -duché* de Normandie, ne 
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devait point être considérée comme un ilcf im- 
médiat delà couronne et jouir des prérogatives de 
ceux-ci. Sur In légitimité de ces prétentions il n’v 
avait pas encore de décision non contestée, et 
l’état du royaume depuis l’accession des Vnloisen 
avait encore éloigné l’occasion. Depuis ce temps, 
eneilét, la Bretagne s'était trouvée ou sous l'in- 
fluence de 1 Angleterre , ce qui empêchait les rois 
d’y bercer la plénitude de leurs droits, ou en état 
d hostilité avec ce même pays : circonstance utile 
î» la France, et qui demandait des égards. Lors- 
que le connétable dellichemont parvint au duché, 
Il refusa nettement l’hommage-lige. Tel nue l'ont 
fait mes prédécesseurs, tel je le fais, fut toute -la 
formule qu’on put tirer de lui , et il garda même 
son épée. La reconnaissance qu’on lui devait , les 
espérances qu’on pouvait fonder sur lui , les cir- 
constances enfin où l’on se trouvait, défendi- 
rent d’être plus exigeant. Cestson fait, dit même 
Charles vii , il sait bien ce qu'il a à faire, et on. 
doit s'en rapporter à lui. 11 en fut de même?, l’a- 
vénement de Louis xi;mais Inconduite de celui-ci 
devait changer avec les conjonctures. 

*4 (l 4- — Leduc ne s’attendait pas à cette brns- 
qne attaque. Il n'avait rien de préparé pour la 
repousser. 11 est certain que le roi, s’il eût voulu, 
se serait enparé de la Bretagne; mais il ne crut 
pas pouvoir se refuser à la propositiwi que fit le 
duc d’assembler les états du duché^vant de don- 
ner sa réponse f» une demande qui enveloppait les 
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privilèges les plus importansde la province. Ainsi 
les préparatifs hostiles aboutirent à un procès pour 
lequel il lut établi une commission à Tours. Le duc 
lut sommé d'y envoyer des députés. Ils s’y rendi- 
rent armés de prostestations qui suspendirent le 
jugement; et, pendant qu’on plaidait, le Breton, 
persuadé qu’il ne serait jamais à couvert des en- 
treprises de Louis qu’en lui suscitant des embarras 
et en le mettantsur la défensive, écrivit aux princes 
du sang et aux principaux seigneurs pour leur re- 
présenter que ce qui lui arrivait, vu le caractère 
entreprenant et les prétentions exagérées du mo- 
narque, pouvait leur arrivera eux-mêmes; et que 
le. seul moyen de prévenir des attentats qui les 
menaçaient tous en particulier , était de s’unir pour 
résister à l’oppression. Ces lettres étaient portées 
par des messagers déguisés en religieux, chargés 
d’y ajouter les édaircissemens nécessaires. Toutes 
furent rendues à leur adresse , et trouvèrent les 
esprits très-disposés à recevoir les impressions 
qu’on voulait leur donner. 

Le roi ignorait les ressorts, mais il se doutait 
de l’intrigue. Ses vues se tournaient principale- 
ment sur l’Angleterre, où il croyait que devait se 
former le complot s’il y en avait quelqu’un de 
médité , parce que c’était de là , selon son opiuion, 
que la faction pouvait tirer ses principales forces. 
Pendant qu'il flottait dans ses inquiétudes , il ap- _ 
prend que Rouillé, vice-chancelier de Brctaguc , 
qui avait déjà fait plusieurs voyages en Flandre , 
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en Hollande , en Angleterre , venait de partir 
pour cette île. 11 fait équiper un petit bàtimeut 
monté de quarante hommes déterminés, comman- 
dés par le bâtard de Rubcmpré , homme d'expé- 
dition, qu’il charge d’enlever le vice-chancelier 
au retour, persuadé que dans ses papiers il trou- 
vera le nœud de l’intrigue. Le bâtard , fatigué 
d’une croisière infructueuse, se fait mettre à terre 
à Gorkum , petite ville de Hollande, où il croyait 
que Komillé pourrait aborder pour rendre compte 
de ses opérations au comte de Charolais. Ce 
prince s’était lisé dans cette petite ville, et y me- 
nait une vie licencieuse, loin de la vue de son 
père, avec lequel il s’était brouillé, parce que 
Philippe le lîon ne voulait pas éloigner des cour- 
tisans qui lui déplaisaient, et entre autres les de 
Croi. Rubempré est reconnu et arrêté avec sou 
équipage. Le comte publie qu’il n’a été envoyé 
que pour l’enlever lui-même en pleine paix , «peut- 
être pour l’assassiner. 11 dépêche un courrier à son 
père afin de l'instruire de cet attentat. Le duc 
était alors à Hesdin , où il attendait le roi , qui de- 
vait venir conférer avec lui sur des objets qu’ils 
étaient convenus de traiter ensemble. Dans sa let- 
tre le fils faisait entendre ù son père qu’il n’était 
pas lui-même en sûreté, parce que le roi venait 
à lui suivi de troupes nombreuses. Sur cet avis 
Philippe le Bon s’alarme, quitte le lieu du rendez- 
vous avec un empressement qui tenait de la fuite. 
La nouvelle du projet, vrai ou supposé, d’enlever 
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le comte de Charolais, et de surprendre le duc de 
Bourgogne , ne tarda pas h devenir publique par 
les soins des émissaires du comte. Les prédicateurs 
en firent retentir les chaires. Les princes étrangers 
eu furent informés par des manifestes. Le roi an- 
rait désiré assoupir cette affaire. Il demandait seu- 
lement qu’on relâchât Rubempré , et qu’il n’en fût 
plus parlé. Il fit des démarches secrètes pour cela; 
elles furent inutiles. Alors il prit le parti de don- 
ner lui-même à cette aventure la publicité qu’il 
aurait voulu éviter, et de parler plus haut que ses 

adversaires. ' « 

Il manda à Rouen les députés des principales 
villes du royaume, fit prononcer devant eux un 
discours apologétique de sa conduite, et déclara 
qu’il était résolu de demander au duc de Bourgo- 
gne réparation de l’affront qu’on lui avait fait en 
répandant contre lui des soupçons outrageans. 
En effet il envoya au duc de Bourgogne une dépu- 
tation composée du comte d’Eu , de l’archevêque 
de NArbonne etdu chancelier Morvilliers. Philippe 
le Bon leur donna audience en présence de son 
fils. Le chancelier portait la parole. 11 s’attacha 
d’abord si justifier les motifs du roi, qui, instruit 
des manœuvres du duc de Bretagne avec l’Angle- 
terre, n’avait pas pu moins faire* que de tâcher 
d’en surprendre les preuves, afin de poursuivre 
criminellement le coupable; que c’était là tout le 
but de l'entreprise de Rubempré; qu’en supposant 
une autre intention , le comte ferait croire qu’il 
\ 




Digitized by Google 


i . ; LOUIS 1LI. <i 3i5 

avait lui-même quelque mauvais dessein , puis- 
qu’il était si disposé h soupçouuer les autres; qu’il 
était hautain , tranchait partout du souverain; 
qu’il en voulait personnellement au roi , parce 
qu’on lui avait retiré sa pension de trente-six mille 
livres pour le gouvernement de Normandie. L’o- 
rateur se plaignit aussi de la conduite du duc lui- 
même ;*il lui reprocha d’avoir manqué de parole 
au roi en ne l’attendant pas à Jlcsdin, et taxa cette 
retraite d’acte incivil et répréhensible» il conclut 
par demander que le bâtard fût relâché, et qu’on 
abandonnât à la justice du roi les impudens ca- 
lomniateurs qui l’avaient diffamé. « 

Morvi Hiers parlait d’un ton impérieux. A cha- 
cun de ses griefs, l’impétueux comte de Cliarolais 
témoignait la plus vive impatience de l’interrom- 
pre. Le chancelier le réprimait du geste et de la 
main. Monseigneur de Cliarolais , lui disait-il , 
jo/ne suis pas venu pour parler à vous , mais à 
monseigneur votre père. Son père, en eiiêt, lui 
imposa silence lui-même, et lui dit qu’il parlerait 
le lendemain quand il serait plus calme. Quant à 
lui.il refusa de rendre les prétendus coupables; 
les uns parce qu’ils étaient clercs, les autres parce 
qu’ils étaient absens, ou parce qu’ils n’étaient pas 
justiciables du roi , Rubcmpré ayant été arrêté sur 
territoire non mouvant de la couronne. 11 déclara 
se charger, au reste, de faire lui-même bonne 
justice h celui-ci, et promit de le relâcher s’il n’é- 
tait pas coupable. Sur le reproche d’avoir manqué 
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an roi , il dit avec chaleur : Je veux que chacun 
sache que je ne promis oncques chose à homme 
ou prince qui vive, que je n'aie tenue à mon 
pouvoir. Je ne fis oncques faute , sinon aux 
liâmes , ajouta-t-il en souriant ; ilites-le à monsei- 
gneur le roi. Cette plaisanterie adressée directe- 
ment au roi était sans doute une allusion maligne 
à l'opinion qu’on avait de Louis sur l’article de la 
bonne foi. Le duc ne prit pas non plus la peine 
de justifier son iils sur les soupçons qu’il avait eus 
du roi. 11 tourna encore la chose en plaisanterie. 
Si mon fis est doubteux ( soupçonneux ) , dit-il , 
il tient cela de sa mère , qui ma plusieurs fois 
soupçonné davoir aimé dautres femmes. Du 
reste, ii l’égard du manquement de parole , il ré- 
crimina fortement contre le roi. Le lendemain , le 
comte de Charolais , bien préparé , parla avec 
calme et tranquillité , réfuta chaque grief sans 
aigreur et sans emportement, si bicu que son pèjc 
en fut tout surpris , etdit en sortant :Je ne croyais 
pas avoir un fils si sage. Mais, lorsque les ambas- 
sadeurs se retirèrent de l'audience, le comte ar- 
rêta l’archevêque de Narbonne , et lui dit: lte- 
commandez-moi très-humblement aux botuies 
grâces du roi , et dites-lui qu'il ma bienfait laver 
la tête par son chancelier ; mais qu avant qu il 
soit un an il s en repentira. 

i465. — iNon content d’avoir donné à la cour 
des deux princes le spectacle de son ressentiment 
pour sa gloire oii’enséc , le roi crut devoir aussi , 
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sans que son autorité en lût blessée, donner uac 
apologie de su conduite k scs sujets. 11 convoqua k 
Tourelés princes -du sang, les priucipahx seigneurs, 
les disputés des villoSMJans celle assemblée solen- 
nelle, il fit prononcer flar le chancelier uu discours 
dans lequel il tâchait de justifier ce qu’il avait fait 
dans l’afluire de Rubempré, par la nécessité où il 
s’était trouvé de né négliger aucun des moyens 
possibles pour découvrir les liaisous du duc de 
Bretagne avec l’Angleterre, les complots de cc 
prince et de ceux qui conspiraient avec lui contre 
la tranquillité du royaume. L’orateur finit par 
faire l’assemblée juge des procédés du roi dans 
cette circonstance. Il n’y eut qu’une voix pour las 
approuver et lui promettre tous les secours dont il 
aurait besoin. Il se montra très-content des dis- 
positions où il trouvait l’assemblée, qu’il harangua 
aussi lui-même; mais le duc d’Orléans, ce prince 
que ses vertus, exercées pendant vingt-cinq ans de 
captivité en Angleterre, rendaient respectable, 
indépendamment de son âge (il était plus que 
septuagénaire) , se crut autorisé k faire au monar- 
que des prières en faveur du duc de Bretagne , dont 
il plaida la cause; et se permit , de plus , de. mêler 
aux acclamations flatteuses de l’acquiescement gé- 
néral quelques représentations légères sur divers 
abus du gouvernement. Louis , qui venait de faire 
pompeusement son propre éloge, ne put souffrir 
des remontrances qui tendaient à l'attaiblir. 11 en- 
tra contre le duc dans une furieuse colère, l'accusa 
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d’intentions criminelles dans les restrictions qu’il 
semblait mettre à l’approbation générale, et lui 
parla si rutfement que le duc en mourut de cha- 
grin deux jours après, et ldftf*. de janvier. Il laissa 
un lils de deux ans que 1 £ roi «avait tenu sur les 
fonts de baptême avec Marguerite d’Anjou, et 
qu’il avait déjà liancé avec Jeanne de France, sa 
fille , qui 11’avait qu’un an. C'est ce prince qui a 
régné depuis sous le nom de Louis xn. 

Cette animosité si déclarée du roi fit sentir au 
duc de Bretagne qu’il n’avait plus rien à ménager, 
et le détermina à user de tous les moyens qui pou- 
vaient indisposer contre le monarque non-seule- 
ment les grands , mais les hommes de toutes les 
classes. Outre les lettres envoyées déjà à plusieurs 
seigneurs pour les engager à former une ligue, on 
en distribua d’autres appropriées aux personnes 
de différons états et conditions. Elles attaquaient 
non-seulement les vices du gouvernement , mais 
le caractère même du prince. On lui reprochait 
d’être changeant , capricieux, plus hypocrite que 
dévot; de n’avoir de constance que pour faire le 
mal, d’esprit que pour l’intrigue , de se complaire 
dans le trouble et la dissension , et de susciter par- 
tout des querelles et des embarras sans ménager 
même ceux qui l’avaient le plus obligé. Chacun 
trouvait dans ces. lettres, autant qu’il avait été 
pœsible , les sujets de plainte qui lui étaienL pro- 
pres. On rappelait à l’un un bien envahi , à l’autre 
une charge perdue, à un troisième un rival favo- 
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risé à son préjudice, et les gens de la p us basse 
extraction préférés pour les emplois et les dignités. 
Ces manifestes remuaient les esprits. On se parla, 
on s’écrivit, ou se communiqua ses plaintes et ses 
espérances ; il y eut une émulation, uu point 
d’houueur de pouvoir se dire d’un parti qui avuit 
à sa tête lu principale noblesse du royaume. Des 
associations se formèrent. Les femmes même y 
étaient admises. Les confédérés portaient , pour 
se reconnaître, une aiguillette de soie verte atta- 
chée à leur ceinture. Ils tinrent à Paris leurs as- 
semblées dans les églises, et jusque dans la cathé- 
drale. r .\ 

Le principal agent de la cabale était le duc de 
Bourbon, Jean le Bon » beau-frère du roi , mécon- 
tent de ce que ce prince ne lui avait pas donné 
lepée de connétable qui lui avait été promise. 
Les autres étaient le duc d’Alençon et le comte 
d’ Armagnac, tous deux rendus à la liberté par 
Louis xi ; Jean d'Anjou, duc de Calabre et de 
Lorraine; le comte du Maine, son oncle; le comte 
de Dunois; Jacques d’Armagnac, duc de Nemours, 
cousin germain du comte d’Armagnac; le sire 
d’Albret, iils du connétable, et autres auxquels 
on ne connaît d’autres causes de rébellion que 
l’ambition d’être admis au gouvernement et l’a- 
mour de la nouveauté; beaucoup de seigneurs 
moins distingués, entraînés par les mêmes motifs; 
enfin 1^ duc de Bretagne et le comte de Charolais. 
Leduc de Bourgogne, son père, hésita long-temps 
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à entrer dans la confédération. 11 laissait cepen- 
dant lever des troupes par son üls , qui lui per- 
suadait que ce n’était que pour sc mettre sur une 
défensive respectable. Ce fut le duc de Bourbon 
qui , dans un voyage fait exprès à la cour du père, 
le détermina à souffrir que le comte mandât Je 
ban et l’arrière-ban, rassemblât les commuues, et 
lit enfin tous les préparatifs que le prince jugerait 
nécessaires pour cette guerre qu’il approuva. Aiusi, 
des frontières d’Allemagne et des extrémités de la 
Zélande , en revenant par la’Bretagne , au pied des 
Pyrénées, toutes les forces de la monarchie se 
rassemblaient pour envelopper le monarque, qui 
n’avait pour allié en ce temps que le duc de Milan, 
François Sforce , auquel il avait cédé Gènes l’a nuée 
précédente, grand capitaine et politique habile, 
soldat de fortune d’ailleurs , qui , bâtard d’un 
simple paysan , et époux de la bâtarde du dernier 
des Visconti , 6’était approprié leur héritage, moins 
en vertu de cette alliance que par l’eiièt de ses 
talons. 

Le duc de Bretagne envoya encore des ambas- 
sadeursau roi , sous prétexte de vouloir eniin termi- 
ner par unbou accommodement lesdiüérens qu’ils 
avaient ensemble. Louis les reçut très-amicalement 
à Poitiers, où il était avec Charles de France, sou 
frère , duc de Berri , âgé de dix-sept ans. 11 prit 
quelques mesures provisoires avec eux , et partit 
pour un pèlerinage h ISotre-Dame-du-Pqpt , en 
Limousin , laissant k leur disposition le jeune 
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prince. Ils l’enlevèrent de son propre aveu , et 
l’emmenèrent précipitamment en Bretagne. Ils 
n’attendaient pas de ce jeune homme une grande 
ressource pour le conseil ni pour l’exécution; mais 
son nom , mis à la tête des manifestes , pouvait at- 
tirer au parti une considération qui n’était pas à 
négliger. 

11 parut en effet un écrit dans lequel on lui fai- 
sait dire qu’il s'était retiré de Poitiers parce qu'il 
avait été averti de la grande calamité du royau- 
me , occasionée par les ministres de son frère , à 
l’appétit desquels la justice était blessée , et qui 
forçaient la cour de parlement et les autres tri- 
bunaux à juger à leur volonté. Il se plaignit de 
la grande et excessive exaction des procureurs , de 
l’oppression que souffrait le clergé par l’abolition 
de la pragmatique, et des mariages faits d’autorité 
sans consister les pareils. Ce reproche tombait 
directement sur le roi, qui avait le défaut de se 
trop mêler des affaires de famille. Par ces rai- 
sons , ajouloit-i] , et pour mettre fin à une multi- 
tude de désordres qui déshonoraient le gouver- 
nement , il invitait la noblesse à prendre les armes , 
à se joindre à lui dans le dessein de chasser d'au- 
près du roi ses conseillers pernicieux , pour par- 
venir au soulagement du pauvre peuple. Ce mo- 
tif, qui flatte toujours la multitude , fit appeler ce 
soulèvement la guerre du bien public. 

L’effet que fit le manifeste dans le public instrui- 
sit le roi du nombre et de la qualité des rebelles , 
IV. 
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et lui fit prendre une vigoureuse résolution. De 
Poitiers, où il était revenu, il passa rapidement 
en Berri , le traversa , se rendit maitre eu passant 
de quelques villes dont la fidélité chancelait , et se 
présenta dans le Bourbonnais , où le duc de Bour- 
bon ne croyait pas qu’il pût sitôt pénétrer. Ce 
prince, que Louis attaquait le premier, comme le 
conseil et l’âme de la ligue, pris au dépourvu, de- 
manda à traiter. Le roi, sollicité par la duchesse 
de Bourbon , sa sœur, se prêta à une négociation. 
Le duc obtint une trêve, tant pour lui que pour 
d’autres seigneurs qui venaient à son secours , et 
que le roi aurait pu exterminer en les attaquant les 
uns après les autres. Ils s’engagèrent en commun 
de travailler à inspirer aux autres chefs des dispo- 
sitions pacifiques, afin de parvenir à une concilia- 
tion générale , et, s’ils n’y réussissaient pas , de -se 
déclarer contre leurs auxiliaires : promesse accor- 
dée à la nécessité qui s’évanouit avec celle-ci , et qui 
laissa au roi le regret d’avoir encore laissé à ses 
ennemis , comme il avait fait au duc de Bretagne , 
le temps de prendre mieux leurs mesures. 

Peut-être néanmoins était-il prudent d’essayer 
encore ce moyen de dissoudre la ligue avant que 
de laisser éclater des hostilités plus importantes , 
qui rendraient le mal irrémédiable. C’était l’avis du 
duc de Milan , non-seulement politique habile , 
mais ami sûr , qui fit passer au roi dans cette 
extrémité tout ce qu’il put de bonnes troupes. 
Mais si, faute de connaître les raisonsdu monarque. 
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qn se permit de le blâmer de trop de confiunce, il 
faut aussi le louer de son activité à prendre des me- 
sures sages contre le danger qui le menaçait. Il pa- 
rait qu’il comptait peu sur la noblesse accoutumée 
'a se ranger sous les drapeaux des grands seigneurs 
qui avaient presque tous arboré l’étendard de la 
rébellion. Il s’appliqua à s’assurer des villes dont 
l’opinion, pour l’ordinaire, entraîne celle des cam- 
pagnes circonvoisines; il y répandit pour sa justi- 
fication des manifestes propres à les garantir de la 
séduction ; pourvut , par de bonnes garnisons , à la 
défense des principales , surtout de la capitale. Les 
armes furent rendues aux bourgeois, le guet aug- 
menté, les postes distribués , les chuines tendues , 
toutes les portes murées , excepté trois les plus né- 
cessaires. Le roi en donna le gouvernement au 
maréchal de Gamache, et y fit entrer des troupes 
et des vivres pour plusieurs mois. Il flatta, il ca- 
ressa les habitans , et leur dit que la reine viendrait 
accoucher à Paris, la ville du monde qu'il aimait 
le plus. 

C’était sons ses murs que le duc de Bretagne et 
le comte de Charolais s’étaient donné rendez-vous 
avec les autres princes ligués, qui chacun de leur 
côté marchaient sur Paris enseignes déployées , 
mais pas tous d’un pas égal, ht comte arriva le 
premier auprès de la capitale. Sa marche , depuis 
les états de son père, avait été un triomphe plutôt 
qu’une expédition militaire. Le peuple le recevait 
partout avec joie , parce qu’il se faisait précéder 
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par une proclamation pour l’abolition des impôts. 
11 ne prenait que le titre de lieutenant du duc de 
Ber ri. Son cri de guerre était: Franchise, bien 
public, décharge du peuple. Dans les villes par où 
il passait , il faisait brûler en sa présence les re- 
gistres des receveurs, abolissait la gabelle, distri- 
buait gratuitement le sel , et taxait les denrées et 
les marchandises selon le désir du peuple, qu’il 
flattait d’avance de l’avenir le plus heureux. 

Mais ces promesses ne tentèrent pas les Pari- 
siens; le roi leur avait fait dire qu’il accourait à 
leur secours. Ainsi, après quelques propositions 
qui ne furent pas écoutées , et quelques tentatives 
de surprise sans succès , le Bourguignon passa outre 
pour aller au devant du duc de Bretagne. La marche 
de celui-ci était retardée par Jean de Bourbon , 
comte de Vendôme, qui n’avait pas voulu se join- 
dre aux princes ligués. Il refusa au duc le passage 
par ses terres , et le força à un détour. Ce délai 
donna au roi le temps d’arriver avec l’armée qu’il 
avait menée contre le duc de Bourbon , composée 
d'excellentes troupes , très-aguerries , au nombre 
de trente mille hommes. Le comte de Charolais en 
avait à lui seul davantage. Aussi l’intention du roi 
n’était pas de le combattre , mais de se jeter dans 
Paris bien fourni de vivres , et de tirer la guerre en 
longueur, pour lasser et diviser les confédérés. Le 
comte de Charolais , quoique plus fort, n’avait pas 
non plus dessein d’engager alors une action. 11 ne 
tendait qu’à joindre les ducs de Bretague et de 
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Berri , pour revenir ensemble forcer Louis de com- 
battre. Mais Pierre de Brézé , maréchal de Nor- 
mandie , qui commandait l’avant-garde du roi , 
mit les deux armées aux mains malgré elles. 

Il pressait le roi de livrer bataille. Louis n’osait 
la risquer , et avait expressément défendu ii Brézé 
de rien hasarder; mais , soit imprudence , soit excès 
de zèle , soit même trahison , comme quelques-uns 
l’ont cru , le maréchal approcha tellement le corps 
qu’il commandait de l’arrière-garde de l’ennemi , 
dans la plaine de Longjumeau , que les uns s'avan- 
çant pour piller le bagage, les autres s’arrêtant 
pour le défendre, se mêlèrent par pelotons. Ce ne 
fut d’abord qu’une escarmouche entre de petites 
troupes. Bientôt les corps entiers s’ébranlèrent et 
la bataille devint générale , mais sans ordre, sans 
commandement, et comme dans une véritable 
mêlée. Les chefs combattirent au hasard ; aussi rien 
■de si singulier et de si confus que cette bataille , 
•font les diverses relations sont toutes différentes. 
Elle a pris le nom de Mont-Lhéri , d’un château 
voisin du lieu où l’action se passa. 

• Le comte rompit l’aile droite du roi, et le roi 
l’aile gauche du comte. Tous deux se poursuivirent 
et coururent de grands risques. Le comte de Cha- 
rolais, s’étant laissé emporter trop loin après les 
fuyards , manqua deux fois d’être pris en reve- 
nant, et le bruit courut dans son armce qu’il l’était. 
Louis se comporta très-vaillamment dans le com- 
bat; mais, épuisé de fatigue , il fut obligé de quitter 
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le champ de bataille. Oq le porta dans le château 
de Mont-Lhéri , pour se rafraîchir quelques instans. 
Quand ses troupes ne le virent plus , elles le cru- 
rent prisonnier, et se débandèrent. Du nombre 
des fuyards fut le comte du Maine, qui comman- 
dait l’arrière-garde et qui l’entraîna tout entière. 
Les Bourguignons, persuadés de la captivité de 
leur chef, qui tardait bien à revenir , tournèrent 
aussi le dos. Un lwmme délai , dit Commines, 
s’enfuit jusqu’à Lusignan sans reparaître; du 
côté du comte , un homme de bien s’enfuit à 
toute bride jusqu'au Quesnoi. Ces deux n avaient 
garde de se mordre [un [autre. Dans la suite , 
tel perdit ses offices et états pour avoir fui , qui 
fkrent donnés à d autres qui avaient fui dix lieues 
plus loin. Chacun en fuyant semait sa nouvelle. Il 
en arriva que des villes d'un parti , à l’apparition 
des troupes de l’autre parti qui sc sauvaient , ou- 
vrirent leurs portes, comme si elles étaient som- 
mées par des soldats victorieux. L’incertitude de 1* 
mort du roi resta entre les ligués, même après que 
les Bourguignons se furent joints aux Bretons. On - 
salua dans cette armée le duc de Berri comme roi. 

Le comte de Charolais se croyait de bonne foi 
victorieux , parce qu’il avait couché sur le champ de 
bataille. Vraiment , disait le roi , ce lui est gloii'e 
bien forcée , et ne faut s'émerveiller s’il demeure 
aux champs , attendu qu'il n'a ni ville ni château 
pour soi loger. Quant â lui, après quelques heures 
de repos, il sc retira à Paris pour aider las hubi- 
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taus à soutenir le siège dont la réunion de toutes 
les forces confédérées le menaçait. De son côté le 
comte de Charolais rejoignit le lendemain les ducs 
de Bretague et de Berri à Etarripes. A la vue de la 
multitude de blessés qu’on y avait transportés , le 
jeune frère du roi ne put s’empêcher <fe donner 
des marques de sa compassion : Que f aimerais 
mieux , dit-il publiquement , que les choses n'eus- 
sent jamais commencé , que de voir déjà tant de 
maux venus pour moi et pour ma querelle! Sen- 
timens dignes d’un éloge immortel , mais qui dé- 
plurent au comte de Charolais, autrement organisé 
que le duc. Avez-vous ouï parler de cet homme ,- 
dit-il à ses confidens, qui se trouve ébahi pour 
sept ou huit cents hommes qu’il voit blessés , qui 
ne lui sont rien , ni qu'il ne connaît. Si le cas lui 
touchait , serait homme pour appointer bien lé- 
gèrement et nous laisser dans la fange. 

Le monarque employait, pour gagner les Pari- 
siens , les manières populaires qui manquent rare- 
ment leur but auprès de la multitude. H visitait 
familièrement les principaux bourgeois, les invi- 
tait à sa table, s’intéressait comme ami à leurs 
a flaires domestiques. Il abolit la plupart des im- 
pôts, rétablit les privilèges, appela au conseil 
detat six bourgeois , six membres dé l’université , 
six membres du parlement. Sûr de la capitale , il 
partit pour la Normandie, afin d’en retirer les 
troupes qu’il y avait mises pour garantir cette pro- 
viuce de l’invasion du duc de Bretagne , qui n’était 
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plus à craindre en cet endroit. Il en fortifia son 
armée, pendant que les ligués fortifiaient la leur 
d’ Allemands , d’Italiens, de Gascons, de Suisses, 
qu’on vit pour la première fois paraître dans les 
armées françaises. 

Tous ces avides mercenaires, accouraient à Paris 
comme à une proie qui ne pouvait leur échapper. 
Les chefs tentèrent la ruse en l’absence du roi. Ils 
demandèrent , sous d’assez mauvais prétextes, qu’on 
y laissât passer leur armée , qui garderait la plus 
exacte discipline ; ensuite , seulement quelques 
corps de noblesse, gens honnêtes, incapables de 
nuire; enfin, eux-mêmes avec leur seule maison. 
Il y eut à ce sujet des conférences qui alarmèrent 
le roi. Il revint promptement, et punit les trop 
complaisans négociateurs , quelques-uns même fu- 
rent condamnés à mort comme coupables de trahi- 
son. Ceux qu’il épargna pour lors par des raisons 
politiques n’échappèrent pas par la suite à son res- 
sentiment. « Car, dit Mézerai , les pardons de Louis 
n’étaient la plupart que des arrêts de mort ; il n’o- 
niettait jamais de se venger, sinon lorsqu’il en 
appréhendait de dangereuses conséquences. 

» Le siège de Paris , qui dura onze semaines , 
fut plutôt, continue eet historien , un théâtre de 
négociations que de guerre ; les seigneurs , simples 
gentilshommes, capitaines et autres, qui avaient 
servi sous les mêmes drapeaux , ne pouvaient se 
voir si près sans désirer de s’entretenir. Les chefs 
leur en accordaient volontiers la permission, dans % 
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le dessein chacun d'enlever des partisans à sou 
adversaire. Ainsi , chaque jour voyait éclore de 
petits traités qui suspendaient les opérations mi- 
litaires. » 

Rie» n’avançait du côté des assiégeans. En cela 
le. roi satisfaisait son désir, qui était de tirer le 
siège en longueur, afin de faire consumer aux 
ennemis leur argent et les vivres , difficiles à re- 
nouveler dans une campagne qui était toute rui- 
née. Il s’efforcait de faire goûter aux bourgeois 
cette manière de faire la guerre, comme la meil- 
leure pour éloigner les Bourguignons. C’était en 
automne. «Voir (oui), répondit un procureur 
du parlement ; mais, en attendant , ils ven- 
dangent nos vignes et mangent nos raisins. H vaut 
mieux , répliqua le roi , qu’ils vendangent vos vi- 
gnes et mangent vos raisins , que de venir dans 
Paris prendre votre argent et vos tasses que vous 
avez musses ( cachés ) dedans vos caves et celliers , 
et jusque dans les entrailles de la terre.» Cette re- 
partie était un reproche indirect du peu de zèle 
qu’ils avaient montré , sous prétexte d’impuissance , 
à remplir un emprunt qu’il avait ouvert. 

Ni les petits traités qui se faisaient avec les sei- 
gneurs particuliers, ni même ceux qui se négo- 
ciaient par des commissaires que les chefs avaient 
nommés, n’avançaientpoiut,par la nécessité où l’on 
était de revenir souvent sur le même objet , et de 
prendre sans cesse des ordres avantque de conclure. 
Ces lenteurs impatientaient : quand les choses fu- 
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rent arrivées à un certain point de maturité , le 
roi résolut d’abréger et d’aller traiter en personne. 
Il entrait dans son caractère d’aimer à mener lui- 
même les négociations, parce qu’il s’en croyait fort 
capable ; quelquefois il a payé cher sa présomp- 
tion. Elle lui réussit dans cette circonstance. 
11 fit la première démarche auprès du comte de 
Charolais , et lui demanda un rendez-vous. Le 
comte campait près de Bercy , et l’armée royale 
sur la rive opposée. Le monarque entre dans un 
bateau , lui cinquième. 11 trouve Charolais qui l’at- 
tendait sur le bord de la rivière , avec le seul 
comte de Saint-Pol , son favori. M’assurez-vous ? 
lui dit le roi, en l’abordant. Oui, comme frère , 
lui dit le comte. 11 met pied à terre. Tous deux 
s’embrassent. Le roi entame la conversation assez 
adroitement par ces mots : « Mon frère , je con- 
nais que vous êtes gentilhomme et de la maison 
de France. — Pourquoi , monseigneur? — Parce 
que vous m’avez mandé , par l'archevêque de Nar- 
bonne , que vous me feriez repentir, avant le bout 
de l’an , des paroles que vous avait dites ce fou de 
Morvilliers. Vraiment vous m’avez bien tenu pro- 
messe , encore bien plus tôt que le bout de l’an. 
Avec telles gens j’aime à besogner , ajouta-t-il en 
riant. » 

La conférence dura deux heures. Ils en eurent 
encore plusieurs autres aussi hasardeuses. Dans 
l’une de celles-ci, entre autres, les soldats bourgui- 
gnons remarquèrent eux-mêmes l’imprudence du 
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roi. Vraiment, si nous le voulions , se disaient-ils, 
il est à notre commandement. Dans une circons- 
tance à peu près pareille , le comte , entraîné par 
une suite de conversation, reconduisit le roi beau- 
coup trop loin, et se trouva avancé jusque dans 
les barrières de Paris. Il reconnut le danger , mais 
il ne montra point de crainte; le roi, de son côté, 
soit qu’il ne s’aperçût pas de la distraction , ou 
qu’il . ne voulût pas en profiter , le laissa aller sans 
aucune apparence de tentation. Comme il était 
nuit quand il arriva à son camp , il trouva les sei- 
gneurs de son armée déjà fort alarmés, et il en 
essuya de sérieuses remontrances. 

Sitôt que Louis xi avait entamé une négociation, 
on peut dire qu’il était sûr du succès ; « Car , dit 
l’historien Cbalon , il savait sur toutes choses s’ac- 
commoder au temps lorsqu’il était le plus faible , 
faire des traités selon la volonté de ses ennemis , 
leur céder ses droits et ses prétentions, afin de les 
désunir; mais, quand une fois il avait rompu leur 
ligue et leur union, il reprenait ce qu’il avait cédé, 
et ne tenait rien de ce qu’il avait promis. » C’est 
dans cette intention que furent conclus le traité de 
Saint-Maur avec les princes, et celui de Conflans 
avec le comte de Charolais. Par celui-ci, le roi remit 
au comte, pour lui et pour son successeur, les villes 
sur la Somme , avec faculté de rachat , au moyen 
de deux cent mille écus d’or; et sans restriction , 
les comtés de Guines , de Boulogne , de Péronne 
et de Montdidier. Louis fit ces traités séparés, afin 
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que l’inexécution de l’un n’entrainât pas celle de 
l’autre; encore eut-il soin de protester secrètement 
contre ce qu’il pourrait être forcé d’accorder contre 
le bien du royaume. 

Mézerai présente les articles du traité de Saint- 
Maur dans une forme qui développe les motifs des 
concessions , tels que le caractère de Louis xi peut 
faire présumer. Le point le plus difficile à régler 
fut l’apanage de Monsieur. Son frère lui avait 
donné le duché de Berri ; les ducs de Bourgogne 
et de Bretagne demandaient qu’on le lui échan- 
geât contre celui de Normandie , parce qu’il leur 
convenait que cette province, qui les avoisinait tous 
deux , fût entre les mains d’un jeune prince qu’ils 
tourneraient à leur volonté. Par cette même rai- 
son , il était très-important au roi de ne la pas 
confier à son frère. 11 céda cependant sur cet ar- 
ticle et sur plusieurs autres contestés, mais de 
manière à mettre de la division entre les confé- 
dérés en même temps qu’il les satisfaisait. « Mon- 
sieur eut donc le duché de Normandie en apa- 
nage, avec r hommage des duchés de Bretagne et 
d Alençon. Cette addition tendait à mettre de la 
jalousie entre le nouveau possesseur et les princes, 
qui seraient fort mécontens de relever d’un duc , 
eux qui consentaient à peine à relever de la cou- 
ronne. Par le même motif de semer toujours 
des germes de discorde , le roi voulut que le 
comte d Eu jouît du droit de pairie dans son 
comté. Ce droit l’affranchissait de la dépendance 
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du duc de Normandie , qui en avait toujours été 
suzerain. Il rendit au comte de Dunois la 
terre de Parlenay et cl autres, qu’il tira des mains 
du duc du Maine , afin de rendre ces derniers 
seigneurs ennemis , et en enrichissant Dunois 
d'un côté , il lui ôta des possessions qu'il donna 
à Monsieur, persuadé que le regret de cette spo- 
liation aigrirait Dunois contre le possesseur qui 
lui était substitué. Le roi accorda au duc de Bre- 
tagne le comté d’É lampes , afin de désobliger 
le duc de Nevers , dont le fils en portait le titre. 
Il stipula que le comté de Mont fort , cédé à la 
maison de Penthièvre , ressortirait immédiate- 
ment du parlement de Paris , et jouirait de 
tous les droits et prééminence de régale, de sou- 
veraineté et de justice.Mias\, le roi se ménageait 
un moyen d’entretenir toujours des troubles en Bre- 
tagne par la rivalité des deux maisons. Quant au 
comte de Chnrolais , le roi lui céda avec profusion 
tout ce qu’il demandait pour lui et les siens; entre 
autres au comte de Saint-Pul, son favori , F épée 
de connétable de France , avec trente-six mille 
livres de jjension. Ce beau présent était fait dans 
le dessein de rendre Saint-Pol suspect à son maî- 
tre. Enfin le duc de Bourbon, le duc de Calabre , 
delà maison d’Anjou, le duc de Nemours, le comte 
d’Armagnac, Chabannes , et d’autres seigneurs, 
furent récompensés jusqu’à satiété en terres , do- 
maines , droits, dignités, pensions. Ainsi s’opéra 
le bien public , que les ligués avaient inscrit avec 
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faste sur leurs étendards. Seulement, pour ne point 
paraître avoir songé uniquement k leurs intérêts 
les princes exigèrent une promesse du roi, que, 
pour la réformation de l’état , il serait élu trente- 
six hommes notables des trois états , lesquels 
commenceraient h y travailler le mois suivant , et 
auraient achevé quarante jours après , et il as- 
sura foi et parole de roi, d’ avoir pour agréable, 
ferme et stable tout ce qui serait statué par 
cette assemblée. » Après cet arrangement ils se 
séparèrent bons amis, contens les uns des autres, 
surtout le roi , « qui, en peu de temps , ajoute 
Mézerai , les mit tous en état de se défier les uns 
des autres , et de se hair. » 

A cette occasion , le même historien fait un ta- 
bleau qui ne laisse rien à désirer pour la connais- 
sance de la conduite de Louis xi à l’égard des prin- 
ces et seigneurs avec lesquels il avait ou pouvait 
avoir des intérêts à démêler. «Sa ruse, dit-il , était 
admirable. Il trouvait le moyen de gouverner leurs 
maîtresses , leurs favoris et tous ceux qui les ap- 
prochaient. Il en étudiait les humeurs et les dé- 
sirs,. afin de les engager. Il caressait jusqu’aux 
moindres valets, achetait leur fidélité, quoi qu’elle 
coûtât, et ne ee rebutait pas pour avoir été écon- 
duit deux ou trois fois; mais il persistait toujours 
à force de présens et de caresses , tant qu’il eût ga- 
gné ceux qu’il croyait lui être utiles. Selon qu’il 
connaissait la force de leur esprit, fl attirait les 
uns auprès de sa personne, et laissait les autres 
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auprès de leurs maîtres; à ceux-ci il donnait des 
conseils et des mémoires de ce qu’ils avaient à 
faire ; des bruits qu’il fallait semer en public, des 
propos qu’ils devaient tenir dans le cabinet , ce 
qu’ils avaient à observer dans leur contenance, 
dans leurs actions, dans celui de leurs maîtres, 
les temps, les desseins. Enfin, il les instruisait 
si ponctuellement, qu’ils ne pouvaient y man- 
quer. » 

Avec cet esprit d’intrigue, des mesures si bien 
combinées, de pareils coopérateurs , il ne se' pou- 
vait que Louis xi ne semât auprès et au loin des in- 
quiétudes qui tenaient tout le monde eu suspends 
et en alarmes : de là des traités perpétuels, des in- 
terprétations des anciens , aussi équivoques que les 
articles qu’elles prétendaient éclaircir. En ce genre, 
les traités de Couilans et de Saint-Maur sont un 
chef-d’œuvre d’obscurité et de contradiction. On ne 
conçoit comment les ducs de Bourgogne et de Bre- 
tagne , puissans comme ils étaient , purent y con- 
sentir, que quand on sait que les offres et les ca- 
resses du roi leur faisaient craindre à tout moment 
la défection des princes ligués , que les vivres com- 
mençaient à leur manquer, et que la famine entraî- 
nait la désertion des troupes. D’ailleurs les peuples 
ne prenaient qu’un médiocre intérêt à cette guerre 
qu’on voulait leur persuader être entreprise pour 
eux. Leur froideur et leur indifférence rendaient 
les approvisionnemens et les recrutemens difficiles. 
De plus , le comte de Charolais était rappelé dans 
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les états de son père par le besoin de repousser les 
Liégeois qui , stimulés secrètement par le roi , y 
faisaient des ravages effroyables. 

Louis reconduisit le comte de Charolais jusqu’à 
Villiers-le-Bel. Ces deux princes passèrent trois 
jours ensemble dans les fêtes et toutes les appa- 
rences d’une société amicale. 11 semblait qu’ils ne 
pouvaient se quitter. Le roi alla jusqu’à offrir 
au comte , dans une effusion de tendresse , de l’ac- 
compagner contre les Liégeois et de l’aider à les 
soumettre, en lui insinuant le désir qu’il avait 
de faire avec lui une alliance perpétuelle et inal- 
térable, dont le sceau serait l’abandon du duc de 
Bretagne , et le renoncement à toute liaison avec 
les princes ligués. Le comte rejeta cette proposi- 
tion insidieuse, en déclarant qu’il serait toujours 
prêt au contraire à laisser les Liégeois, pour voler 
au secours du duc de Bretagne , son allié , son 
frère et son compagnon d’armes ; en sorte que le 
roi n’en remporta que la honte de s’être montre 
bien promptement disposé à rompre les engnge- 
ruens qu’il venait de jurer. Comme il avait pris 
d’autres mesures à l’égard de son frère , il le laissa 
partir pour la Normandie, sous la protection 
du duc de Bretagne, qui se chargea d’aller le 
mettre en possession de son nouvel apanage. 

Le premier soin des chefs des confédérés, et par- 
ticulièrement du comte de Charolais , fut de réta- 
blir, dans les lieux dont la jouissance leur avait été 
abandonnée, les impôts qu’ils avaient solennelle- 
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ment abolis quand ils avaient voulu gagner le 
peuple. Le roi s’y prit plus adroitement, surtout 
à l’égard des Parisiens. 11 se fit un devoir de pa- 
raître à toutes les fêtes qui se donnèrent dans* la 
capitale en réjouissance de la paix. Il assista avec 
toute sa cour îi un festin donné dans l’hôtel-dc- 
ville; il affecta de louer l’attachement, le zèle et 
la fidélité des bourgeois. Aux privilèges qu’il avait 
. déjà rétablis il ajouta l’exemption du logement des 
gens de guerre , l 'affranchissement .du ban et ar- 
rière-ban; pour ceux qui possédaient des fiefs, le 
droit d’appeler aux tribunaux de Paris les causes 
dans lesquelles ils seraient défendeurs. A cela se 
joignait la promesse de plus grandes grâces quand 
les circonstances le permettraient. 11 tint plusieurs 
de leurs enfans»sur les fonts de baptême et se mit 
de leurs confréries. 

Pendant ce tétoips il suivait de l’œil Charles de 
• France , son frère , et François n de Bretagne , qni 
s’en allaient en Normandie assez embarrassés de 
leurs personnages. Autour du nouveau duc de Nor- 
mandie , se pressaient une multitude de seigneurs 
et olliciers bretons qui s'étaient attachés à<ce prince 
sous l’espoir de récompenses , de sorte que les Nor- 
mands n’y trouvaient pas de place. Ils en mon- 
traient de l'humenr aux premiers occupans. Le 
duc de Bretagne lui-même ne fut pas exempt de 
quelques désagrémens , qui lui firent prendre le 
parti de ne pas s’exposer dans la ville de Rouen. 
Le nouveau duc s’y présenta avec un faible cortège 
IV. ii ' 
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de pure parade. Il fut reçu assez froidement. On 
soupçonne, non sans raison, de secrètes manœuvres 
de Louis. Sitôt qu’il voit son frère presque seul 
au milieu de sujets mal intentionnés, il parait 
avec une armée sur les frontières de la Normandie, 
se fait ouvrir les villes, et met partout de honucs 
garnisons. Au lieu d’avancer vers Rouen, où le 
jeune prince était dans une grande perplexité , 
il se détourne vers Caen , où le duc de Rrelagne 
s'était arrêté en regagnant scs états, et lui de- 
mande une conférence, à l'effet de Je détourner 
du dessein de s’opposer à ses projets à l’égard de 
son frère. Il le llatte ou l’intimide si bien, qu’il 
obtient de lui une promesse, continuée par ser- 
ment,^ lui être toujours bon , vrai et loyal pa- 
rent , senùteur , ami et allié bienveillant. Quand il 
eut tiré du Breton cet amas de paroles, auxquelles 
il se promettait bien de pouvoir donner le sens et 
l'étendue qu’il voudrait , ne voyant plus de danger 
à laisser son frère se joindre au duc de Bretagne, 
et craignant surtout qu’il ne se retirât vers le comte 
de Charolais, qui avait déjà envoyé quelques faibles 
détaclien\ens à son secours, il lui accorda un sauf- 
conduit pour se retirer à Caen auprès de son pro- 
tecteur , et passer de là avec lui dans ses états. 

Louisxi dirigea ensuite sa marche sur Roueu. Il 
V entra en monarque irrité. Quoique le plus grand 
nombre des habitaus eussent fait un froid accueil 
à leur duc, plusieurs s’étaient montres assez ou- 
vertement ses partisans. Le roi les traita en rebelles. 
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L'exécuteur «le ses vengeances était Tristan l’Er- 
mite, prévôt des maréchaux, qu'on appelait pu- 
bliquement le bourreau du roi. On remarque 
que Louis se dosait quelquefois le plaisir d’as- 
sister aux exécutious. il le menait toujours il sa 
suite. Voyant un jour fustiger un homme con- 
damné au fouet , il criait : Frappez , frappez 
fort; il Fabien desservi (mérité). On lui pardon- 
nerait cette gaieté, comme «lit un historien, s’il 
ne s’était plu aussi au féroce spectacle de voir cou- 
ler le sang et lier dans des sacs des malheureux 
qu’on précipitait dans la rivière. 11 termina la con- 
quête de la Normandie et le dépouillement de son 
frère par un pèlerinage au mont Saint-Michel. 

1 46b. — Ainsi , en moins de six semaines , Mon- 
sieur se trouva investi et dépouillé de la Norman- 
die, et privé du Béni. Le comte de Charolais, 
étant instruit de sa détresse et de l’embarras du 
duc de Bretagne, avait écrit à celui-ci de ne se 
pas presser de faire un accommodement avec le 
roi, qu’il ne lui fallait que quelques jours pour 
soumettre les Liégeois , et qu’il volerait aussitôt h 
son secours : mais Louis, plus actif, avait déjà con-» 
sommé l’affaire quand le conseil arriva. L’opi- 
niâtreté des Liégeois donna encore au roi le temps 
de s’assurer de tous les confédérés du bien public 
avant que le comte pût les empêcher de se désunir. 

Le monarque réprit, pour ainsi dire, en sous- 
œuvre le traité de Conflans avec chacun de ceux 
qui y étaient intéressés. Il chercha d’abord à s’at- 
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tacher de plus en plus le comte de Saint-Pol , chef 
alors de la maison impériale de Luxembourg. 
Déjà connétable par le traité de Saint-Maur , il en 
lit eucore son beau-frère , en llfi faisant épouser 
Marguerite de Savoie, sœur de la reine. Il lia, s’il 
ne s’attacha pas, les comtes d’Àrmagnac et de 
Foix, le duc de Nemours et le sire d’Albret, par 
des conditions qu’il sut leur faire trouver plus à leur 
convenance que celles de Conflans. Diverses con- 
sidérations , telles que les sollicitations de la reine , 
des princesses et des grands qui lui étaient restés 
fidèles, rengagèrent à recevoir en grâce, à ap- 
procher même de sa personne des seigneurs répu- 
tés convertis , dont la sincérité et la bonne foi lui 
restaient suspects; mais il se fit prêter de nouveaux 
sermens de fidélité , non-seulement par les grands 
et les magistrats , mais encore par des villes en- 
tières. Ces sermens se faisaient sur la foi du corps 
de Jésus-Christ , sur F honneur , sur le bap- 
tême, sur la damnation de F âme, sur le saint 
Evangile de Dieu , sur les reliques de la sainte 
Chapelle et autres. Il y avait de ces reliques qu’il 
'Croyait privilégiées. Par exemple il se serait obligé 
par-devant' tous les crucifix de F univers plutôt 
que de jurer sur la « roix de Saint-Lô cF Angers , 
parce que le danger de l’enfreindre , disait-il lui- 
même , est si grand, comme de mourir mauvai- 
sement en dedans F an , et toujours est infailli- 
blement arrivé à ceux qui sont venus contre ' les 
sermens faits sur ladite vraie croix. 
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Contre la violation 'Ües sermens réciproques 
laits à Vincennes, à la suite des traités de Conflans 
et de Suint-Maur, il croyait avoir une sauvegarde 
rassurante dans la protestation qu’il avait Jfaite au- 
paravant. Enfin il donna à sa conscience , s’il est 
vrai qu’il en écoutât la voix , le témoignage satis- 
faisant d’accomplir les promesses faites au peuple, 
eu nommant vingt-quatre notables tant seigneurs 
que prélats , qui furent chargés de travailler en- 
semble à. la réforme des abus. On les appela pour 
cela réformmteurs du bien public, desquels In 
plus grande œuvre fut de soi assembler -, car de 
toute cette assemblée ne vint aucun profit à lu 
chose publique. Ils tinrent quelques séances à Pa- 
ris. La peste les eu chassa et finit leur travail. Ce 
lléau frappa de mort , pendant les .mois d’août et 
de septembre, plus de quarante mille personnes 
dans cette ville. On n’oserait assurer si la maladie 
fut plus funeste à la capitale que le moyen pris par 
Louis xi pour réparer cette perte. Ce fut <fy ou- 
vrir un asile à toutes sortes de personnes indis- 
tinctement , gens perdus de dettes , notés d’in- 
famie , chargés de crimes, voleurs , assassins, 
sacrilèges. Les criminels de lèse-majesté furent 
seuls exceptés de cette faveur générale.' 

Pendant le siège de Paris parut La Baluç , phé- 
nomène de fortune. Il était fils d’un tailleur d’ha- 
bits de Verdun, ou d’un meunier de Poitou. U 11 
religieux le rencontra, lui trouva de l’esprit, lui 
donna les principes du latin. 11 embrassa l’état 


Dlgitized by Google 


HISTOIRE DE FRANCE. 


'34a 

ecclésiastique, fut reçu dans la maison de Juvénal 
des Ursins, patriarche d’Antioche et évêque de 
Poitiers. Ce prélat Je nomma son exécuteur testa- 
mentaire. On dit que La Balue* ne s’oublia pas dans 
la distribution des biens de la succession , dont il 
s’appliqua une bonne partie. 11 s’attacha ensuite à 
Jean de Beauvais, évêque d’Angers , qui le combla 
de bienfaits , et en fut ensuite persécuté. La Balue 
s’introduisit auprès de Charles de Melun, lequel 
jouissait de la faveur du roi. Charles de Melun lit 
connaître son protégé au monarque , ‘qui le goûta , 
le lit conseiller au parlement, puis évêque d’E- 
vreux, et l’appela au conseil. Le continuateur de 
Villaret fait de lui ce portrait : « Il était avare, 
fourbe, sans mœurs, vindicatif, ingrat, avec un 
front d’airain.. C’était un titre pour mériter sa 
haine que d’avoir été son bienfaiteur , capable des 
plus noires perfidies sous le masque du zèle et du 
dévouement, ne. connaissant ni patrie , ni religion, 
ni souverain , immolant tout à son intérêt et à ses 
plaisirs, au-dessus de la honte, des scrupules et des 
remords. » Si ce portrait n’est pas outré, La Balue 
a été le plus abominable des hommes. « Il affec- 
tait , continue le même auteur, tous les genres de 
mérite; revêtu d’une cuirasse, il portait l’encen- 
soir. On le vit plusieurs fois, pendant le siège de 
Paris, faire la revue de la milice bourgeoise en ro- 
chet et en camail , monter la garde à la tête des 
hornmçs d’armes, au son des trompettes et des in- 
strumens de musique. » Il était alors évêque d’E- 
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vreux. Chabannes, comté de Dammarlin, le voyant 
un jour dans cet équipage, dit au roi : Sire, je 
supplie votre majesté' de m’envoyer à Ëvreux 
pour examiner les * clercs et conférer les ordres. 
Pourquoi ? demanda le monarque. Cest, reprit 
Chabannes , afin de remplir les fonctions d’é- 
véque , tandis qu’il exerce ici les miennes en 
aisant la revue de vos gendarmes. Le roi sourit : 
C’est, dit-il, un bon diable d évêque pour à cette 
heure , je ne sais ce qu’il sera à f avenir . Il l’apprit 
dans la suite à ses dépens. 

Paul u sollicitait vivement l’exécution de l’édit 
qui avait supprimé la pragmatique; l’exercice con- 
tinué de cetté loi déplaisait fort à la cour de Rome, 
parce qu’elle lui ôtait la faculté de disposer des 
bénéfices de France qui avaient été jusqu’alors 
pour les cardinaux et les autres prélats une riche 
mine d’où ils tiraient les moyens de soutenir leur 
faste et leur opulence. Pie n avait joué Louis au 
sujet des troupes qu’il devait retirer de Naples; 
ce qu’il ne lit pas quand il se vit nanti de la révo- 
cation qu’il désirait. Aussi le roi , comme nous 
l’avons dit , ne s’était pas pressé de faire enregi- 
strer au parlement son édit de suppression , et 
Pie 11 n’avait pas osé insister. Paul 11 reprit l’aflaire; 
il promit à La Baluef de le faire cardinal s’il réus- 
sissait à procurer l’enregistrement. Le prélat ob- 
tint du roi la permission d’y travailler, et l’adressa 
d’abord au Châtelet, qu’il intimida et amena à 
son but. 11 prit ensuite le temps des vacances du 
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parlement, pour y présenter l’édit dont il était 
porteur ; mais il éprouva une résistance à laquelle 
il ne s’attendait pas. 11 lut fallut entendre les ré- 
clamations de toute la cha mitre des vacations , et 
les reproches mortifians de Saint-Romain , pro- 
cureur général , qui lui dit eu fuce que par celte 
démarche il trahissait les intérêts de l’état et flé- 
trissait l’honneur du roi. L’université fit aussi des 
remontrances. Comme le pape avait eu la mala- 
dresse d’envoyer le chapeau à La Balue , le nou- 
veau cardinal , se trouvant payé d’avance , ne fit 
pas de grandes instances; et le roi ne se montra 
pas mécontent du refus du parlement; au con- 
traire il l’en estima davantage, et récompensa 
Saint-Romain ; mais il n’en conserva pas moins sa 
faveur k La fialue. On remarque qu’il assista avec 
la reine et toute sa cour aux noces du frère du car- 
dinal , qui épousa la fille de Jean Bureau , autre 
homme de néant que Louis avait amené de Flandre 
lorsqu’il vint k Reims prendre la couronne. 11 fit 
alors plusieurs chevaliers de la haute noblesse , 
entre lesquels il introduisit ce Jean Bureau : ce qui 
déplut beaucoup; mais Louis xi se faisait un plai- 
sir de ces ipélanges, comme s’il eût prouvé par-lk 
que la volonté du monarque égalisait tout. 11 ai- 
mait aussi à prendre pour ministres et favoris des 
hommes nouveaux, sans alliances et sans soutiens, 
parce qu’il les renvoyait sans risques quand il ve- 
nait k s’en lasser; de 1k des choix bizarres, des 
chaugemens perpétuels dans la -cour et dans le con- 
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seil, l'instabilité dans les affaires, et des intri- 
gues sans cesse renaissantes tant au dedans qu’au 
dehors. 

1467. Ce travail ti’intrigues était une jouissance 
pour Louis xi; la retraite de son frère en Bretagne 
lui fournit l’occasion d’exercer son talent eu ce 
genre. 11 entretenait le prince entre la crainte et 
l’espérance , par des envoyés qui montraient le 
pardon à sa petite cour et des récompenses à ceux 
qui lui persuaderaient de se remettre entre les 
mains de son frère , et au contraire une disgrâce 
irrévocable et des punitions s’ils souffraient que 
leur maître se livrât sans réserve au duc de Bre- 
tagne et au comte de Charolais, ses protecteurs. 
On conçoit que les grandes négociations étaient 
mêlées de petites intrigues privées, d’insinuations 
cauteleuses, de démarches obliques, quelquefois 
d’hostilités. Le roi envoya des troupes contre la 
Bretagne. Les Bretons, par diversion, se jetèrent 
sur la Normandie. 11 y eut des suspensions d’armes, 
des trêves partielles, des propositions de paixgéné- 
rale : le comte de Charolais fut invité d’y consentir. 

Dans ces entrefaites mourut Philippe le Bon , 
duc de Bourgogne. C’était un prince voluptueux 
et dévot. 11 bâtit de magnifiques églises, leq§ fit 
de grands dons, et eut quinze enfans naturels et 
un seul légitime. Malgré sqm goût pour le faste et 
les plaisirs , il laissa un trésor immense, une armée 
nombreuse et bien disciplinée , des états florissant, 
et bien gouvernés. Sa bonté lui attacha les Fla- 
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mands, qui, néanmoins fidèles à leur caractère , 
se soulevèrent deux fois sous son règne. Dans la 
première révolte qui eut lieu à Bruges en 1 437 , il 
courut risque de la vie; la seconde, en 1 /| 5 o , vint 
des Gantois à l’ocCasion de la gabelle. 11 résulta de 
cette dernière une guerre véritable; et , outre cinq 
ou six grands combats, il y eut deux grandes ba- 
tailles : celle de Rupelmonde, en \fôi, où périt 
l’aîné des bâtards de Philippe, et celle de Grave, 
l’année suivante, où les Gantois perdirent vingt 
mille hommes. Ce n’est que par cette dernière que 
le duc put étouffer la rébellion. Au reste , il est loin 
d’avoir toujours mérité le surnom de Bon qui s’est 
attaché à son nom , et le dernier acte de son gou- 
vernement en est une preuve lamentable. La ville 
de Dinan, plusieurs fois révoltée contre lui, était 
assiégée par son fils; les habitans, fiers des pro- 
messes illusoires de Louis xi et des secours plus 
certains des Liégeois , joignirent à la rébellion l’in- 
sulte et la brutalité. Ils promenaient sur leurs 
remparts une représentation informe de Philippe 
au milieu de la bourbe, et criaient aux Bourgui- 
gnons : B'oilà le siège du crapaud votre duc. Un 
envoyé des villes voisines qui leur fut député pour 
les éclairer sur leur danger fut pendu par eux , et 
un jeune enfant, porteur d’une lettre de paix , et 
que son âge semblait devoir protéger contre toute 
violence, fut impitoyablement massacré et mis eu 
pièces. Le comte de Charolais, frémissant d’indi- 
gnation , redouble ses moyens de destruction. 
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Bientôt la ville n’eut plus de défenses ,*la garnison 
prit la fuite; et les liabitans, menacés d’un assaut 
général, réduits à leurs propres forces, et dans 
l’impuissance de faftre une plus longue résistance, 
reconnurent trop tard l’abîme qu’avait creusé leur 
démence. La vie est tout ce qu’ils osèrent réclamer 
du vainqueur, et ils ne purent l’obtenir. Ils furent 
contraints de se rendre à discrétion. Le comte prit 
possession de la ville, et attendit les ordres de son 
père. Le vieillard, qui s’était avancé jusqu’à Bou- 
vines pour exciter la fureur de ses soldats, refusa 
de faire un pas de plus, dans l’appréhension de se 
laisser surprendre à la pitié, et signa froidement 
la ruine de la ville et l’arrêt de ses habitans. Les 
vieillards, les femmes et les enfans, jetés hors des 
murs, furent seuls épargnes; tout le reste fut dé- 
voué à la mort, et en un même instant on vit huit 
cents de ces malheureux , garrottés et liés deux à 
deux, périr dans les eaux de la Meuse. La ville fut 
ensuite livrée aux flammes, et le pic des paysans 
d’alentour acheva de disperser ce que l’incendie 
avait épargné. En considérant cet excès époirva no- 
table de vengeance, on oublie que ces furieux l’a- 
vaient mérité, ou plutôt l’humanité gémit sur une 
multitude d’innocens qui périrent victimes des 
forfaits de quelques scélérats, forfaits qui, quelque 
horribles qu’ils puissent être, n’autorisent jamais 
ces impitoyables représailles. Il est d’affreux 
exemples , dit un auteur moderne (M. Gaillard), 
qu’il ne faut ni donner ni suivre. Le comte de 
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Charolais prit le nom de duc de Bourgogue: Sa 
vivacité et sa pétulance avaient jusqu'alors été 
retenues par son père. 11 lâcha bientôt la bride à 
ses passions impétueuses , et fttérita les noms de 
Charles le Terrible, de Charles le Téméraire. 
L’histoire lui a conservé le dernier. 

1468. L’avénement de Charles au duché de 
Bourgogne fut un motif de plus pour engager le 
roi h retirer son frère des mains du duc de Bre- 
tague, où il demeurait trop immédiatement sous 
l’iniluence du duc de Bourgogne , et sans d’ailleurs 
lui laisser la Normandie, dont le traité de Con- 
flans lui avait assuré la possession sous la garantie 
de ces deux princes. Pour ne pas être accusé de 
fausser sa foi , en s’appropriant cette province , dont 
son frère pouvait faire un dangereux usage , 
Louis xi s’arma de l’autorité des états généraux, 
et les assemba dans la ville de Tours. Le chancelier 
Juvénal des Ursins, dans un discours plein d’a- 
dresse, commença par établir la nécessité décon- 
certer les moyens les plus ellicaces d’assurer la 
tranquillité du royaume; il fit voir le besoin de 
pourvoir aux dépenses du gouvernement, et enfin 
il eu vint, ce qui était le but principal de la con- 
vocation, à l’impossibilité d’opérer ce bien si ou 
démembrait de la monarchie une province qui 
fournissait un tiers des revenus de la couronne , et 
qui était en outre un des principaux boulevarts de 
la -France contre les Anglais, ses ennemis per- 
pétuels. 
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Il remontra aussi qu’à l’égard de l'apanage de 
Monsieur, le roi, par amitié pour lui, avait fait 
plus qu’il ne devait , puisque Charles v avait fixé la 
pension des enfans'de France à douze mille livres 
de rente en fonds de terre titrées; et qu’en donnant 
à son frère le duché de Berri , il avait encore ajouté 
à son revenu soixante mille livres de pension. 
Après cette harangue , le roi se retira pour laisser 
la liberté des suffrages. Les avis ne furent point 
partagés. On ne mit seulement pas en question si 
le prince aurait la Normandie, puisque le roi voi»- 
lait bien donner soixante mille livres de pension; 
mais on arrêta que ce serait pour cette fois seule- 
ment , et que cette dérogation à la loi de Charles v 
n’autoriserait pas à la violer dans la suite. Il fut 
ordonné que le duc de Bourgogne serait invité, 
ainsi que les autres vassaux , à concourir à la taxe 
qui devait former la pension du frère du roi. Le 
duc de Bretagne fut blâmé de s’être empare de 
quelques villes de Normandie au nom de Monsieur , 
et on lui enjoignit de les rendre. Les prince», pré- 
lats , seigneurs et députés des villes qui compo- 
saient l’assemblée, la terminèrent en assurant le 
roi qu’ils étaient disposés à coopérer de tout leur 
pouvoir k l’exécution de ses justes desseins , les 
gens d'église , par prières , oraisons et biens tem- 
porels ; et la noblesse et le peuple , de leurs corps 
et de leurs biens , jusqu’à la mort inclusivement . 

Ces sermens de fidélité , jusqu'à la mort inclu- 
sivement , n’étaient regardés par les grands que 
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connue des engagemeus de bienséance auxquels ils 
pouvaient manquer sans risquer autre chose que 
la disgrâce et la perte de quelques biens. Louis xi 
leur lit connaître que cette infraction pouvait en- 
traîner des suites beaucoup plus funestes. Charles , 
comte de Melun, d'une des plus nobles et plus 
anciennes familles du royaume , avait été fa- 
vori et ministre du roi. 11 fut prouvé par l’aveu 
du coupable, aveu qu’à la vérité la torture lui ar- 
racha , que pendant la guerre du bien public, 
jouissant de toute la coniiance du monarque, il le 
trahissait et était d’intelligence avec les» ligués. 
Cette déclaration ne vint qu’à l’appui d’autres 
preuves qui auraient pu suilire pour le condamner. 
Le roi le fil juger, pendant la tenue des états, par 
une commission qui le- trouva digne de. mort, et 
il eut la té.tc tranchée dans la place publique du 
petit Andelys. Ce seigneur avait étp orgueilleux 
dans sa faveur, dur et oppresseur dans son mi- 
nistère, adonné à tous les vices et à une débau- 
che effrénée qui l’avait fait surnommer Sardana- 
pale. Il y eut de l’adresse à Louis xi de faire son 
premier exemple de sévérité, à l’égard des grands, 
sur un homme décrié, chargé du mépris et de 
l’exécration publics, ce qui fit sans doute oublier 
ou excuser l’irrégularité de la procédure soustraite 
à la justice ordinaire et confiée à une commission. 

La décision des états autorisait le roi à agir vi- 
goureusement contre le duc de Bretagne pour la 
restitution des villes de Normandie. Avant que de 
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les demander et de se montrer disposé à les recou- 
vrer par la force , il jugea à propos de faire négo- 
cier par le connétable uue trêve avec le duc de 
Bourgogne pour suspendre les hostilités qui s’é- 
taient exercées entre eux presque aussitôt que 
Charles avait pris possession des états de son père. 
En consentant à ne point comprendre dans le traité 
les Liégeois qu’il protégeait, Louis obtint qu’il n’y 
fût pas fait mention du duc de Bretagne qu’il me- 
naçait. Tranquille de ce côt% il entra eu Bretagne , 
prit plusieurs villes et ravagea le plat pays. Fran- 
çois ii se reposait sur une alliance qu’il venait de 
conclure avec l’Angleterre; mais l’attaque du roi 
fut si brusque et ses succès si rapides , que la pré- 
voyance du duc fut mise en défaut; forcé de re- 
noncer aux secours trop lents sur lesquels il comp- 
tait , il envoya courriers sur courriers demander 
assistance au duc de Bourgogue. Celui-ci était alors 
occupé contre les Liégeois. 11 répondit qu’il u avait 
* besoin que de quelques jours pour se débarrasser 
d’eux, et qu’aussitôt il se mettrait en marche; 
qu’on suspendit tout accord avec le roi jusqu’à ce 
moment. Mais le monarque avançait toujours et 
menaçait davantage. Ses progrès déterminèrent le 
duc à traiter promptement. Louis n était pas moins 
pressé de prévenir l’arrivée du duc de Bourgogue. 
Dans ces dispositions réciproques la négociation ne 
fut pas longue. Ün convint que, le Breton faisant 
la restitution des villes de Normandie prescrites par 
les états, toute hostilité cesserait, et que Monsieur 
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jouirait dès à présent de sa pension de soixante 
mille livres, jusqu’à ce que des arbitres qu’on 
nomma eussent réglé tout ce qui concernait son 
apanage. Ce traité fut conclu à Ancenis. Charles de 
France s’engagea h renoncer à toute alliance qui 
pouvait déplaire au roi , notamment k celle du duc 
«le Bourgogne. 

C’était la seconde fois que le duc de Bretagne 
traitait malgré les conseils de son allié. Celui-ci fut 
très-étouué quand letduc lui envoya la copie de 
cette conventiou. Fl ne voulait pas eu croire le mes 2 
sager, s’imaginant que sa mission était une ruse du 
roi pour retarder sa marche, qu’il précipita alors 
vers la Bretagne. Il avait abandonné personnelle- 
ment les Liégeois, mais laissé des troupes pour leur 
tenir tête. Le roi alla au devant de lui. Us étaient 
chacun à la tête d’une bonne armée, et pouvaient 
terminer leurs différends par une bataille. Clia- 

a bannes, auquel le roi avait rendu sa confiance, et 
qui la méritait , indigné de la fierté du duc cj. des 
raénagemens du roi , conseillait une action et ré- 
pondait du succès ; mais Louis ne crut pas qu’il 
fût prudent dans cette circonstance de commettre 
sa fortune à un combat qu’il pouvait éviter. Il pro- 
posa une trêve et six vingt mille écus d’or pour 
les frais de la guerre. Le Bourguignon accepta , 
pressé par 1 Alésir de retourner devant Liège ; mais, 
avant que d’en prendre la route , il 11e put se refu- 
ser à une entrevue que le roi demandait avec in- 
stance pour terminer tous les sujets de contestation 
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qui subsistaient entre eux, offrant d’aller lui-même 
le trouver à Péronne , ville appartenant au duc de- 
puis le traité de Conflans. 

On dit qu’il eut de la peine à l’accepter, parce 
qu’il craignait les ruses du monarque , et qu’il ne 
se croyait pas capable de négocier avec lui en per- 
sonne; il est plus que probable que c’était préci-* 
sèment par cette raison que le roi , qui se croyait 
très-habile négociateur, la désirait. On dit encore 
que Louis, quand il eut obtenu le consentement 
du duc, voulut se rétracter, parce qu’il fut effrayé 
du danger qu’il allait courir en se livrant à sou en- 
nemi sans autre sûreté qu’un sauf-conduit. On dit 
enfin... et que ne dit-on pas touchant les motifs de 
cette entrevue, sur laquelle il n’y a rien de certain, 
sinon que cest la plus lourde faute que jamais sou- 
verain ait pu commettre ! 

Louis partit de Noyon , où il laissa son armée 
sous le commandement de Chabannes , et se rendit 
à Péronne , accompagné de plusieurs princes du 
sang, de seigneurs distingués, et escorté d’une seule 
compagnie de la garde écossaise. Deux jours se 
passent à s’expliquer tranquillement sur les préten- 
tions réciproques. Pendant ce temps le roi voit ar- 
river des troupes commandées par des seigneurs 
bourguignons , notoirement ses ennemis. Il s’en 
alarme , et demande à quitter la ville, où il occu- 
pait une grande et belle maison , mais tout ouverte 
et sans défense, et à se retirer dans le château. A 
peine y est-il , que des courriers se succèdent , ap- 
IV. a3 
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portant au duc de Bourgogne la nouvelle que les 
Liégeois, qui avaient fait une trêve, ont repris les 
armes avec une ardeur féroce, qu’ils se sont em- 
parés de la ville de Tongres , qu’ils ont fait prison- 
nier leur évêque , frère du duc de Bourbon ; qu’ils 
ont massacré sous ses yeux avec des circonstances 
horribles seize chanoines et les principaux domes- 
tiques du prélat , et qu’on a reconnu entre ces fu- 
rieux des agens français. Soit que le roi eût oublié 
d’envoyer ordre aux Liégeois de se tenir tranquilles 
pendant la conférence, soit qu’il se fût imaginé 
quelle serait finie avant qu’ils commissent des excès 
qui pourraient irriter le duc, ses émissaires en- 
tretenaient de ce côté le feu de la guerre, afin que 
le duc de Bourgogne , pressé d’aller s’opposer à 
ses progrès, lui accordât plus promptement des 
conditions avantageuses. 

Quoi qu’il en soit, les termes les plus expressifs 
ne représenteraient qu’imparfaitement la colère du 
düc de Bourgogne. A cette nouvelle il prodigue les 
épithètes de traître et de parjure , et fait enfermer 
le roi daus son appartement, dont l’entrée est in- 
terdite à tout autres qu’aux domestiques néces- 
saires. Eu vain Louis jure par la pâque dieu , son 
jurement familier, qu’il n’a contribué en rien à 
cette dernière attaque des Liégeois. En vain il di- 
sait : Si Monsieur de Bourgogne veut aller mettre 
le siège devant leur cité ,firai volontiers avec lui. 
Ses protestations, ses offres, rien n’est capable de 
modérer l’emportement du duc. B avait cessé de 
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voir le roi. Il méditait mille projets funestes , dont 
l’effet n’était suspendu que par l’embarras du choix. 
Peut-il se fier à aucun traité avec ce prince perfide? 
Ne vaudrait-il pas mieux mander Charles , son 
frère , tenir l’aîné en captivité , et élever le puîné à 
sa place? Et si, les ayant tous deux en son pou- 
voir, il se mettait lui -même la couronne sur la 
tête ! Ces irrésolutions qui tourmentèrent le colé- 
rique Bourguignon n'étaient pas ignorées du prison- 
nier ; il voyait des fenêtres de son appartement la 
terrible tour où Herbert, comte de Vermandois, 
avait enfermé le malheureux Charles le Simple, 
qui y perdit la couronne et la vie. La honte d’une 
pareille faute, le repentir, l'effroi assiégeaient et 
troublaient son esprit. Cependant il était venu à 
bout , par l’entremise des princes et des seigneurs 
de son cortège, d’entamer une négociation; il psa 
même quelquefois contredire fies propositions qui 
lui paraissaient trop dures; mais à ses remontran- 
ces les agens du duc n’opposaient que ces mots : 
Monseigneur le veut , et ainsi l a ordonné. Le roi 
se taisait, prenait la plume et signait. 11 avait gagné 
à force d’or et de promesses ceux qui l’appro- 
chaient, et entre autres Commines, auquel il re- 
connut dans la suite avoir dû en partie sa liberté : 
par eux il était averti des dispositions du duc et de 
la conduite qu’il devait tenir. 

Ces perplexités durèrent trois jours. La nuit qui 
précéda la quatrième , le duc la passa sans se dés- 
habiller. Agité par le choc de scs passions impé- 
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tueuses , il se jetait sur son lit, se relevait, se pro- 
menait à grands pas. Enfin il prend une dernière 
résolution, et se rend dans l’appartement du mo- 
narque; son regard était sombre, son geste en le 
saluant embarrassé ; d’une voix rauque et trem- 
blante il lui dit : foulez-vous garder fidèlement 
le traité que vous avez signé? voulez-vous le 
jurer? Louis répond : Oui. — Consentez-vous de 
m accompagner à Liège et de m'aider à tirer 
vengeance des Liégeois ? — Je le promets. La 
paix est jurée alors sur la croix de Charlemagne , 
qu’on appelait la croix de victoire , et que le roi 
portait toujours dans ses coffres. Le traité rappelait 
toutes les conditions d’Arras et celles de Conflans 
non encore exécutées. Il y était ajouté que le duc 
pourrait conserver ses alliances avec le roi d’An- 
gleterre , dont il venait d’épouser la sœur après la 
mort de Catherine #e France, sœur du roi ; mais 
qu’il n’aiderait pas l’Anglais s’il voulait faire une 
descente en France; que les sujets et vassaux du 
duc ne pourraient être contraints de jurer de servir 
le roi envers et contre tous. Les alliés et les amis 
du duc eurent tous des pensions, des gratifications, 
des augmentations de domaines, et une amnistie 
générale pour tout ce qu’ils avaient pu se permet- 
tre contre le souverain. Le roi donna pour apanage 
à son frère les comtés de Champagne et de Brie. 
Il s’estima heureux de ce que le duc de Bourgogne 
n’insista pas pour la Normandie, et consentit à 
cet échange. Le motif de la complaisance de Charles 
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à cet égard fut que la jouissance de la Champague 
et delà Brie, assurée à un prince faible et versatile, 
lui faciliterait à lui-même une plus large et plus 
libre communication entre les Pays-Bas et les deux 
Bourgognes. Le roi s’obligea à faire ratifier par le 
parlement et les autres cours supérieures ce traité, 
qui finit par cette clause singulière , que le roi re- 
nonce , pour l’exécution de tous ces articles , au 
privilège que lui et ses prédécesseurs avaient de 
ne pouvoir être contraints par les censures de, 
C église; et qu’il soumet lui et ses successeurs à 
la juridiction et coercition ecclèsidstiques ; c’est 
à savoir , du saint père, du saint siège apostoli- 
que et des conciles généraux ; pour , par lesdits 
saint père , saint siège et conciles , être contraints 
par toutes censures d églises , excommunications, 
aggravations et interdits du royaume. 

Du moment de la signature, les deux princes se 
traitèrent en amis. Ils partirent pour Liège, le duc 
avec toute son armée , le roi n’emmenant que trois 
cents gens d’armes , commandés par le connétable. 
C’était véritablement un monarque traîné captif 
par son vassal. Il prit la croix rouge de saint André, 
qui était l’enseigne de Bourgogne , et se battit avec 
courage et avec toutes les apparences de bonne vo- 
lonté pour son impérieux vassal , qu’il secourut fort 
à propos dans une occasion où il courait des dan- 
gers. Charles ne persista pas moins à faire épier 
son souverain, dont il se défiait autant que des 
Liégeois. Ceux-ci ayant pénétré une nuit jusqu’au 
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quartier du prince et jusqu’à, l’appartement duroi , 
JyOuis ne dut la vie qu’à son courage; mais , emporté 
à la poursuite de l’ennemi , il rencontra dans la rue 
le duc de Bourgogne , qui avait comme lui l’épée à 
la main : une courte explication dissipa heureuse- 
ment les soupçons que cette attaque imprévue 
avait déjà l’ait concevoir de part et d’autre. Les 
Liégeois se défendirent d’abord avec vigueur , et 
firent même courir des risques aux .assiégea ns; mais 
bientôt le peu d’habitans qui pouvaient encore dé- 
fendre la ville se retirèrent, et il n’y resta guère que 
des vieillards , des femmes et des enfans. Us de- 
mandèrent à capituler, et Louis fit intercéder pour 
eux. Ce fut un motif de plus pour le duc de les 
traiter avec la dernière rigueur. Il commanda l’as- 
saut; mais, nul ne pensantàse défendre, personne 
ne parut sur les remparts; toute la population était 
réfugiée dans les églises. Charles néanmoins ne 
voulut entrer que par la brèche. Le roi était à se6 
côtés, criant comme le dernier des soldats : Ville 
gagnée. ! vive Bourgogne! Il fut logé dans le palais 
épiscopal , où il eut le spectacle de l’incendie et du 
bouleversement de cette ville , que le duc ruina 
de fond en comble. Le roi dînait tranquillement 
pendant cette scène de tumulte et de carnage; et, 
dévorant sa honte et ses remords , il affectait de 
vanter les succès de cette journée. Charles ne laissa 
subsister que les églises et quelques maisons autour 
pour loger les. prêtres et les chanoines; ces restes 
furent des points de ralliement pour les malheu- 
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ceux habita iis, qui avaient abandonné leur ville au 
cœur de l’hiver ; et qui erraient dans les bois et sur 
les montagnes des Ardennes comme des bêtes fé- 
roces. Sitôt que les troupes ennemies Turent par- 
ties, ils revinrent en foule, se logèrent d’abord 
dans les décombres, et les déblayèrent ensuite arrê- 
tant d’activité que bientôt on vit la ville renaître 
de ses cendres. . 

Louis xi eut quelque peine à se débarrasser des 
liens dason vassal. Ce fut comme en suppliant qu'il 
lui demanda la permission de se- retirer. Si vous 
avez encore affaire de moi , lui dit-il , ne m'épar- 
gnez pas. Je ne désire partir que pour aller ii 
Paris faire publier notre appoinlement en cour 
de parlement. J'espère que nous nous reverrons 
rété prochain en Bourgogne , et que nous passe- 
rons quelques jours ensemble , faisant bonne 
chère. Le duc 11e répondit pas fort obligeamment 
ii ces paroles gracieuses. Il avait des retours de 
mauvaise humeur; car, dit Commines, témoin 
oculaire, il était toujours un petit murmurant. 
En se séparant, le roi lui dit, comme par rémi- 
niscence : Mais si mon frère ne se contentait pas 
du partage que je lui baille pour f amour de 
vous , que voulez - vous que je fasse ? Ce que 
vous voudrez , répondit le duc , pourvu qu'il soit 
content. Cette question fait voir comment Louis 
était disposé à observer le traité qu’il venait de 
signer. ? 

Il trouva son armée dans le meilleur état. Cha- 
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bannes , qui la commandait, l’avait toujours tenue 
prête à marcher selon les circonstances. En partant 
pour Liège , le roi , à la sollicitation du duc , avait 
envoyé à son général -l’ordre d’en licencier une 
partie. La. lettre était apportée par un officier du 
prince. En la lisant, Chabannes y trouva un air de 
contrainte qui lui donna du soupçon. Il ne dissi- 
mula- pas à l’envoyé qu’il regardait tout ce qui 
s’était passé à l’égard du roi comme une trahison , 
et il ajouta : Dites à votre maître qu'il sache , si 
le roi ne vient bientôt , qu'il n’y a qu’une même 
résolution chez tous les Français , qui est de fon- 
dre dans ses états le fer et la flamme à la main, 
et d’y exercer les mêmes ravages qu'il se dispose 
à commettre dans le pays de Liège. Le frète du 
roi n’est pas mort , ni le royaume dépourvu de 
gens chevalereux. Si le duc , en menant le roi à 
Liège, avait de mauvais desseins, peut-être cette 
fermeté le sauva-t-elle. Le monarque ne désap- 
prouva pas la désobéissance de Chabannes, et lui 
en marqua au-con traire sa juste reconnaissance. 

Louis xi, revenant de Liège à Amboise , où il 
tenait ordinairement sa cour, s’arrêta à Senlis, d’où 
il envoya ordre au parlement et aux autres cours 
souveraines de venir le trouver. Il leur fit-remettre 
le traité, et leur commanda de l’enregistrer dans 
la forme la plus authentique, sans remontrances 
ni restrictiqns. On croit que ce fut par honte qu’il 
ne passa point par Paris. Il craignait les railleries 
des hahitans. Ayant appris que plusieurs avaient 
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instruit des pie» et des geais à prononcer le mot 
de Péronne , il envoya des gens chargés do tuer 
ces malheureux oiseaux , et d’informer contre les 
instituteurs.de ces élèves. On remarquera que ce 
prince, qui réclamait volontiers ouvertement con- 
tre les traités qui ne lui étaient pas favorables, fut 
très-long-temps sans- parler de celui de Péronûe ; 
qu’il n’eq prononçait le nom que quand il y était 
forcé par les circonstances, comme s’il eût voulu 
l'effacer de la mémoire des autres , et l’oublier lui- 
même. - . . U 

i4%- ■ — Louis ne tarda pas à faire connaître 
l’intention qu’il avait en demandant au duc de 
Bourgogne ce qu’il devait faire, si son frère n’a- 
gréait pas sou nouvel apanage de Champagne et 
de Brie. Des négociateurs -partirent pour la Breta- 
gne où Monsieur résidait. Le cardinal La Balue n’é- 
tait pas du-nombre. Dans l’affaire de Péronne il 
avait joué un rôle double : soiterreur de sa part, soit 
mauvaise volonté , il était un de ceux qui avaient 
le plus engagé le roi. à cette fausse' démarche , en 
le ilattant sur son talent diplomatique; mafe il était 
un de ceux aussi qjui avait le plus' contribué à le tirer 
de ce mauvais pas par des conseils et des intrigues. 
11 fut piqué de n’étre pas employé dans l’aSàire 
importante de l’apanage. On lui soupçonne le sys- 
tème assez ordinaire aux parvenus de son espèce, 
de tout brouiller pour se rendre nécessaires. Il sa- 
vait que l'intention du roi était d’offrir à Monsieur 
un apanage autreque la Champagne , pour l’écarter 
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du voisinage du duc de Bourgogne et le soustraire 
à son influence, et que l’acquiescement du jeune 
prince serait un moyen de réconciliation imper- 
turbable entré les deux frères, ce qui diminuerait 
beaucoup l’importance de son ministère et le ren- 
dra itpresque inutile. Il écrivit donc d’un côté, à 
Monsieur qu’il ferait une grande faute en se livrant 
à la merci de son frère, par la nouvelle possession 
qu’ou lui proposait, qui était le duché de Guienne; 
et il engagea ensuite , d’un autre côté , le duc de 
Bourgogne à ne pas souffrir ce changement, qui lai 
serait très-préjudiciable par les raisons politiques 
qu’iLlùi exposait» Le prélat- ajoutait , dans ses let- 
tres au ‘Bourguignon , que le roi,. dans ses discours 
familiers, le traitait d’insensé , d’homme sans foi et 
sans honneur; l’appelait libertin, infâme, athée, 
et qu’il lui donnait enfin tous les noms flétrissans 
qui pouvaient rendre les deux princes à jamais ir- 
réconciliables. -• 

• CeS lettres furent surprises ; aussitôt La Balue est 
arrêté avec Guillaume d’Ilaraucour r évéque de 
Verdun , que le cardinal avait fait «son complice , 
parce qu’il jouissait de la -confiance de Monsieur. 
L’évêque avoué tout sans se faire beaucoup pres- 
ser; le cardinal se tint d’abord fermement sur la 
négative. Mais , quand on lui montra les pièces h 
sa charge , ses lettres et sa propre écriture , il pro- 
mit d’avouer, également si on lui assurait la vie 
sauve. On découvrit alors une suite étounante de 
perfidies, entre autres, qu’il n’avait cessé d’iuStruirc 
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h; duc-de Bourgogne des secrets du gouvernement, 
et d’entretenir la division entre les deux princes ; 
que c’était lui qui .avait engagé le roi à l’entrevue , 
qui avait dressé le traité humiliant de Péronne , et 
conseillé au duc de forcer le roi de l’accompagner à 
Liège. Le moindre de ces crimes méritait la mort. 
Le roi nomma une commission pour instruire l’af- 
faire , et envoya Rome demander la jonction de 
juges ecclésiastiques, délégués sur les lieux.- La 
cour de Rome voulut se faire Un droit de cette 'dé- 
férence de Louis xi ; elle essaya môme de se réser- 
ver le jugement. On négocia , et l’on'ne put s’ac- 
corder sur les formes à suivre dans le procès d’un 
cardinal. La procédure traîna ainsi en longueûr; 
le ressentiment du roi s’amortit,* il craignit, d’an- 
tre part, de heurter les préjugés reçus, et la vie des 
coupables fût sauvée ? mais ils demeurèrent enfer- 
més, d’Haraucour à la Bastille, et La Balue, le 
plus coupable , au château de Loches , dans une 
cage de fer-de huit pieds en carré, placée au milieu 
d’une tour, invention du prélat imaginée pour 
d’autres. Il y demeura onze ans. On a blâmé 
Louis xi de lui avoir baissé la vie ; mais ce supplice, 
pour un ambitieux ne respirant que l’intrigue, 
pour un riche prélat accoutumé aux honneurs et 
aux' aises de la vie, ce long supplice n’est-il pas pire 
que la- mort? * • > 

Charles de France était bon. Sitôt qu’il ne fut 
plus influencé par de mauvais oonseillers, il céda 
volontiers au désir de «on frère , et accepta le dnché 
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de Guiemte. Le roi , afin de parvenir à ce but , 
avait eu soin de gagner Odet d’Aidie r sieur de 
Lèse un , et depuis comte de Comminges , .favori 
de son frère, qui possédait de grands biens dans 
cette province, et qu’on flatta de la possibilité de 
les augmenter quand 'Monsieur y serait le maître ; 
ainsi lés grands peuvent rarement espérer des con- 
seils désintéressés. Le prince vint à Saintes i où 
était le roi , consommer sa réconciliation. Lé pre- 
mier jour on prît, la précaution usitée entre les 
princes dans ces circonstances; savoir : de construire 
sur un pont une barrière, percée doue fenêtre 
carrée et grillée avec dos barreaux de fer/ Us se vi- 
rent à travers cette ouverture ; le prince se mit- à 
genoux , et demanda perdon. Le roi lui tendit la 
main , mais ne voulut pas que la barrière fût ou- 
verte , comme le jeune frère le demandait , pour se 
jeter à ses pieds. Le lendemain ils. se virent sans 
user des précautions de la veille , s’embrassèrent 
cordialement , et parurent touchés jusqu’aux lar- 
mes. ; • • - f . • ’ 

• Avant l’entrevue , le monarque avait exigé ira 
serinent sur la croix de Saint-.Lt) d’Angers, apportée 
exprès par deux prêtres, et dont le premier article 
est conçu en ces ternes : Je jure sur la vraie croix 
ci-présente , que, tant que je vivrai r je ne pren- 
drai, ne serai consentant ou participant de pren- 
dre la personne de monsieur Loys ,- mon frère , 
ni- le tuer . Second article ; Jamais , sous- ombre 
d infirmité ou de quelque autre prétexte , je ne 
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permettrai qu'on entreprenne de s'emparer de la 
tutelle du roi et du gouvernement du royaume. 
Après plusieurs autres clauses , comme de ne ja- 
mais prendre les armes contre son frère , ai favo- 
riser ses ennemis., de quelque manière que ce «oit, 
le prince promet de.reqoncer absolument à épou- 
ser la princesse Marie de Bourgogne , fille unique 
du duc , et de n’écouter jamais aucune proposition 
relative à ce mariage sans le consentement exprès 
et libre du roi. ’ 

Après ces formalités Charles partit duc de 
Gqienne. En visitant ses nouveaux états , il recon- 
nut qu’on en avait retranché des vassaux puissans ■, 
des villes opulentes , et que , par cette soustraction, 
ses finances et ses forces étaient fort diminuées au 
profit- du souverain. S’il ne s’en fût . pas aperçu , 
o’était autant de gagné; mais, comme il s en plai- 
gnit, le roi jugea £i propos de lui faire raison et de 
lui compléter la Guienne , comme les Anglais l’a- 
vaient autrefois possédée; de son côté , le- prince, 
en signant le traité de Saintes , par lequel H s’était 
engagé d’être fidèle au roi , soii frère , envers et 
contre tous , avait apparemment oublié qu-’en sor- 
tant de Bretagne il avait aussi fait avec le d\ie 
François un traité par lequel il promettait de ne 
jamais se séparer xle lui ,.ni du dut de Bourgogne, 
Le roi le savait et-fit semblant de l’ignorer. Telles 
étaient la bonne foi et la délicatesse de ces princes. 

Le mariage avec la princesse Marie de Bour- 
gogne, qui excitait la sollicitude du roi, pouvait 
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être considéré sous plusieurs points de vue. Le roi 
n’envisageait que le. moment 'présent, et n’avait 
d’autre objet, que son intérêt personnel , qui du 
reste s’accordait avec celui de la France. Il n’avait 
pas d’enfant mâle ; et , s’il ne lui en survenait pas , 
c’était k Charles de France qu’appartiendrait la cou- 
ronne. Alors ce mariage ne pouvait qu’être très- 
avantageux api royaume , parce qu’il y réunirait les 
belle» possessions du duc de Bourgogne qui eu 
avaient été séparées; mais, s’il naissait k Louis. un. 
prince, Monsieur, outre les possessions 'de son 
épouse au nord de la France , se trouvant, comme 
duc de Guienne ,. maître d’un grand état au midi-, 
pouvait envelopper le roi , et, moyennant une al- 
liance avec la Bretagne, faire courir à. la, France 
le risque d’un démembrement comme il était ar- 
rivé lor§ de l’éfection des grands fiefs. Le danger 
était d'autant plus pressant , que la reine devint en- 
cëinteet accoucha d’un fils nommé Louis ; mais il 
mourut en bas âge. Le roi put reconnaître alors 
l’imprudence désa conduite lorsqu’il se maria con- 
tre le gré de son père , et combien sont sages ces 
coutumes qui, déférant au monarque un droit de 
paternité sur les princes de son sang , appellent 
son consentement, aux mariages qu’ils contractent , 
et dont les suites en effet peuvent intéresser si 
puissamment la félicité de l’état, 

. La princesse Marie était très-jeune. On ne croit 
pas que son père .eût dessein de lui donner sitôt 
un. époux , puisque , soit par plaisanterie , ou pour 
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d’autres motifs, il lui échappa dédire que le jour 
qu'il marierait sa fille , il se ferait ermite. Cepen- 
dant Charles se plut à l'offrir au duc de. Guienne , 
quoiqu’il. sût lés engagements du jeune frère*utfec 
son aîné, et peut-être aussi- parce qu’il les savait ,- 
et pour faire dépit au roi. Louis, craignant que 
Monsieur ne s é laissât tenter, chercha à détourner 
le coup,. et à l'éblouir par l’éclat d’une couronne. 
Il fit des déxn a relies pour obtenir celle de Castille , 
eu lui procurant la main op d'Isabelle, sœur de 
Henri iv, dit Y Impuissant, ou de Jeanne, fille 
du même prince; car., û raison de la, légitimité 
cou testée de cetta dernière , les opi nions étaieu tpar- 
tagées sur les -droits respectifs de ces deux prin- 
cesses à l’héritage de Henri. Le prince, tout récem- 
ment comblé des marques d’amitié dq son frère, 
ne voulut pas le désobliger. 11 se prêta à. ses. pro- 
positions pour la Castille , et éloigna celle du duc 
de bourgogne ; il vint même visiter son frère, sans 
otages, sans escorte de sûreté, et sans toutes ces 
odieuses précautions alors en usage entre princes. 
Le roi lui fit le plus agréable accueil , nourrit à ses 
frais sa nombreuse suite tant qu’il fut auprès de 
lui , combla ses gens de présens , sans oublier tes- 
plus bas domestiques. Louis xi se plaisait à ces 
détails, et ne s’en occupait pas sans dessein. 

On n’oserait assurer qu’en dounant la Guienne à 
son frère, il ait eu intention d’en tirer les avan- 
tages qu’il se procura ; mais il était assez pré- 
voyant en politique pour . les avoir eu vue. La Gas- 
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cogne était pleine de seigneurs que l’éloignement 
de k cour et du centre du. royaume avait accoutu- 
més à se regarder comme souverains. Ce n’était 
quà regret , souvent par force et avec des restric- 
tion», qu’ils se soumettaient à l’hommage et aux 
autres prestations féodales. On distinguait entre 
eux le siro d’Albret, le comte de Foix , et surtout 
le comte d’ Armagnac. Placer près d’eux un duc de 
Guienne , il était à craindre que ce ne fût leur 
donner un chef ^autour duquel ils se rassemble- 
raient quand le roi voudrait exiger tant de lui que 
d’eux les devoirs de vassal : cet inconvénient avait 
èu lieu lorsque les Anglais possédaient la Guienne, 
et c’étaient vraiment les bandes gascognesqui leur 
avaient procuré la conquête de la France. Ce qui 
était survenu alors n’arriva pas dans la circon- 
stance actuelle par l’adresse du roi. Déterminé à 
soumettre ces vassaux indociles, il leur ôta l’appui 
de son frère qu’ils auraient pu réclamer, en le sé- 
parant d’eux par honneur et par intérêt. Par hon- 
neur: il lui remontra qu’il importait à la diguité.du 
trône , auquel il tenait de si prés , que ces sei- 
gneurs fussent obligés de reconnaître sa supériorité 
et leur dépendance. Par intérêt ; il promit au duc, 
sinon la totalité, du moins la plus grande partie 
des dépouilles des réfractaires. Ils avaient formé 
une ligue. Le mouarque envoya contre eux une 
armée dont Ja seule approche les consterna. Elle 
menaça d’abord le comte d’Armagnac Jean v, le 
chef de tous les autres. Condamné sous Charles vu 
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pour divers crimes , et- renfermé par commutation 
de peine , Louis xi l’avait élargi et lui avait rendu 
ses biens. H avait été néanmoins l’ira des plus ar- 
dens provocateurs de la ligua .du bien public , • et 
depuis son caractère remuant n’avait- cessé d'ali- 
menter les inquiétudes du monarque. Incapable 
de résister, il se sauva en Espague. Pendant qu’il- 
fuyait on le cita au parlement. Après les délais 
fixés par les lois, la cour déclara que Jean, comte 
d' Armagnac, n ayant comparu ni en personne 
ni par procureur , était duement atteint et con- 
vaincu du crime de lèse-majesté , et avait con- 
fisqué corps et biens. Ses terres furent- partagées 
entre les capitaines qui avaient servi à l’expédition. 
Le roi leur imposa les conditions de vassalité qu’il 
voulut. Les autres grands seigneurs, intimidés par 
cet exemple, obtinrent des traitemeus plus doux , à 
condition des sermens de fidélité qu’ils prêtèrent , 
avec des clauses qui les soumettaient aux rigueurs 
de la justice s’ils manquaient à leur engagement. 

On trouve ces clauses dans le serment qui fut 
exigé de Jacques d’ Armagnac, duc de Nemours, 
qui fut reçu à traiter. Ce seigneur était fils de- 
Bernard de Pardiac * gouverneur du roi; il avait été 
i admis dès l’enfance à l’intimité du monarque et créé 
par lui duc et pair, faveur réservée jusqu’alors aux 
seuls princes du sang. Il consentait, s’il faussait 
sa foi , qu’on lui fit son procès pour les crimes 
mêmes qu'on voulait bien ■ tacitement lui par- 
donner. Il convint qu’il ne pourrait se' prévaloir, 
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ni user du droit de pair •, et qu’il serait jugé 
comme personne privée ; qu alors ses terres et 
seigneuries pourraient être confisquées , et irré- 
vocablement réunies au domaine de la couronne ; 
qu' enfin tous ses officiers civils' et militaires ju- 
reraient de ne plus lui obéir, dès qu’it s’écarte- 
rait lui-même de 4' obéissance qu'il devait à son 
souverain. On reconnaît ici les principes des lois 
qui ont désormais assujetti les grands à l’obéis- 
sance comme les autres sujets; ce qui a fait dire 
que Louis Xi avait mis les rois hors de page. 

■ Le duc de Ouicnne n’eut des dépouilles du comte 
. d’Àrmaguac que la ville de Lectoure , qui à la vé- 
rité .était une forteresse. 11 est à remarquer que, 
quand le duché de Guientie fut donné au frère du 
roi , les seigneurs gascons s’en réjouirent eofnme 
d’un secours qui leur arrivait contre la mauvaise 
volonté «lu monarque, qui se manifestait quelque- 
fois. Ils en devinrent plus fiers, et lui fournirent 
des prétextes pour les attaquer; et , quand ils vou- 
lurent recourir ii la ressource qu’ils s’étaient pro- 
mise, ils la trouvèrent nulle par l’ascendant du 
roi sur son frère. Ainsi , s’il ne le plaça pas ep 
Guieuue pour attirer les seigneurs dans le piège, 
' comme ojj pourrait le soupçonner de sa politique, 
ou peut du moins reconnaître qu’il n’en manqua 
pas l’occasion. « 

Tout servait à Ce prince pour arriver à ses fins. 
On ne soupçonnerait pas quelle relation il pouvait 
y avoir entre l’établissement d’un ordre de cheva- 
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lerié et une rupture avec le duc de Bretagne: 
Louis xi. nous l’apprendra* L’ordre de FÉtoile, de 
la création du roi Jean, quoique peu ancien , Vêtait 
avili par le trop grand nombre et le mauvaischotx 
des chevaliers. Le monarque en institua Un nou- 
veau sOus l’invocation de saint Michel. Il ne de- 
vait être composé que de trènte-six chevaliers. Le 
roi en reçut d’abord quinze , princes dü sang, ma- 
réchaux de Franee et grands seigneurs de sa cour. 
Par les statuts , ils s’engageaient à obéir au chef 
de l'ordre , qui devait toujours être. Je roi de 
France , à ne contracter aucune liaison entre eux 
ni avec fétratiger sam son aveu , et à se soumet -» 
tre sans réscn’c à la correction des confrères, à 
la dégradation et autres peines en cas de con- 
travention à la règle. Tous ces articles étaient, 
comme on "voit, susceptibles d'extensions , d’inter- 
prétations inquiétantes pour certains récipiendai- 
resi C’était, quant au fond, mais en d’autres ter- 
mes, les conditions, les se miens et la résignation 
absolue qu’on venait d’exiger des seigneurs gascons. 

1470. — Sans prévenir le duc de Bretagne, le 
roi lui envoie son qpuvel ordre avec les statuts. 
S’il le recevait, il s’engageait envers Louis par de 
nouveaux sermens dont on lui demanderait en 
temps et lieu l’exécution : s’il le refusait, ce serait 
un affront dont le monarque aurait droit de se 
venger. François, très-étonné, demande le temps 
de discuter les statuts qui accompagnaient les mar- 
ques honorifiques. Pour abréger l’examen, le roi 
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répand le bruit que les Anglais se prépaient à 
faire une descente en Normandie. Il convoque le 
ban et l'arrière-ban r et nyirque le rendez-vous sur 
la frontière de Bretagne; Le due s’alarme, soup- 
çonne que l’orage va fondre sur lui , et réclame les 
secours du duc de Guienne. Celui-ci, daqs la pé- 
nible situation d’abandonner son allié-, ou de pren- 
dre parti contre sou frère, propose des moyens 
concilia toires. C’élait tout ce que désirait le roi. 
Des plénipotentiaires se rassemblent à Angers, et 
signent un accommodement , dont le principal ar- 
ticle était que le duc renonçait .à toute alliance 
contraire à la tranquillité du royaume. Le roi 
exigeu que les seigneurs bretons' se rendissent ga- 
rans de la fidélité de leur duc* C’était les lier eux- 
mômes par celte clause générale et ambiguë de 
renoncement à tout ce qui pouvait troubler la 
tranquillité du royaume; le souverain se prépa- 
rait ainsi des prétextes d'exécution contre son vas- 
sal. Dans le cours de ces négociations , il lui 
débauchage vicomte de Rohan, qui fut depuis le 
maréchal de Gié. Cependant, trois jours après la 
convention d’Angers, le du<; de Bretagne , pré- 
voyant les périls que l’engagement qu’il venait 
de prendre pouvait lui faire courir, conclut à 
Étampes, avec le duc de Bourgogne y un autre 
traité qui n’était rien moins qu’une ligue offensive 
et défensive contre le roi. Louis le sut, et ne s’en 
mit pas en peine, parce qu’il savait aussi que le 
duc n’agirait que selon la volonté de Lescuu , son 
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favori, ou le bon plaisir de sa maîtresse dont lui- 
même dirigeait tous les conseils. 

Il avait plus à. craindre de l’activité du duc de 
Bourgogne. Ce prince avait fait mine de vouloir 
secourir le comte d’ Armagnac ; la crainte geule de- 
s’exposer à perdre les avantages qu’il- s’était pro- 
curés par le traité de Pércfnne l’avait retenu ; mais 
il sentait la conséquence de la renonciation à leurs 
privilèges, que les seigneurs gascons avaient été 
contraints de jurer. Il ne prévoyait pas- moins les 
suites dangereuses des obligations récemment im- 
posées au duc de Bretagne, et jugeait bien que 
toutes ces précautions avaient pour but d’empêcher 
les grands vassaux de se secourir les uns lès autres • 
quand le roi ferait contre l’un d’eux, sur les fran- „ 
chises qui leur étaient communes, des tentatives 
dont l’objet ne pouvait se dissimuler. 

Charles lui-même venait d’en éprouver une qui 
excita une vive discussion. Dans la convocation du 
ban et arrière-ban pour s’opposer à la prétendue 
descente, des Anglais, les officiers royaux avaient 
compris et sommé des vassaux du duc de Bourgo- 
gne. Ce prince envoie des ambassadeurs chargés 
de faire des plaintes de cette sommation,, comme 
contraire à une clause spéciale du traité de Pé- 
ronne ; ils devaient encore faire des remontrances 
sur la guerre dont le monarque avait menacé le 
duc de Bretagne, étroitement uni à leur maître, 
et faisant avec lui cause commune : union, au reste, 
que le roi ne pouvait blâmer, puisqu’il Pavait lui- 
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même approuvée et munie de son sceau dans le 
traité de Conflans. 

Le roi répondit par d’autres ambassadeurs que 
la convocation des vassaux de Bourgogne était une 
erreur ^.laquelle il remédierait ; quant au duc de 
Bretagne, ces envoyés dirent au nom du roi, 
comme s’il eût parlé lui-ltaêmo ; Quel tort lui ai-je 
fait ? Je lui ai envoyé le collier de mon ordre : il 
s’en est alarmé sans raison. Il se trouvait dans 
le traité d' Ancenis quelque chose qui ne lui con- 
venait pas , il en a demandé un autre. J’y ai 
consenti , et tout a été réglé de gré à gré sans 
violence . Ils ajoutèrent : Vous réclamez le traité 
• de Conflans; vous savez d’abord que le roi a pro- 
. testé contre cet accord, qu’il Ta déclaré nul et 
abusif, comme étant l’ouvrage de La violcnce-et. de 
la rébellion. Si vous y avez, le duc de Bretagne 
et vous, contracté l’obligation de vous Secourir 
mutuellement, n’y avez-vous pas aussi juré fidélité 
et obéissance an roi , votre souverain : et lequel 
des deux sermens , celui-ci de droit, le premier de 
pure convention, doit l’emporter? Que la recon- 
naissance vous y engage d'ailleurs , en songeant 
vous-méme, duc de Bourgogne , que vous êtes 
du sang de France , et que, cette puissance à la- 
quelle vous êtes parvenu , vous la tenez tout en- 
tière des monarques français. 

Le bailli de Charolais, qui tenait la place de 
chancelier, répondait longuement à ces' diverses 
imputations , quand le due iinpatieuté prit brus- 


Digitized by Google 


LOUIS XI. 


# 


3j5 


quement la parole.: « Le rpi , (lit-il , allègue qu’il 
» n protesté contre le. traité de- Couilans , comme 
» si de vaines formalités, pouvaient annuler la foi 
» des traités. Il a donc oublié cette précieuse 
» maxime d’un de nos ancêtres, que, si la foi était 
»• bannie du reste du monde, elle devrait se trou- 
» ver dans le cœur des rois? Sans doute je luixibis 
» loyauté et Bdélitç-; mais les titres dont il se pare 
« lui donnent-ils le droit- de soulever- mes sujets? 
» de prendre sous 'sa protection tous les malfaiteurs 
». de mes. états et tous mes ennemis? Oserait-il 
» nier qu’il ait reçu les perfides Liégeois, et qu’il 
» les ait établis sur mes frontières comme pour me 
» braver ? Tout le comté de Rethel n’en est-il pas 
» couvçrtr Qu’il n’espère donc plus me tromper 
» par des paroles pleines d’artifice : le duc de llre- 
» tague est mon allié; je le défendrai. » 

Les chicanes , si on peut se servir de ce terme, 
continuèrent eutre les deux princes;, y’osaut en- 
core se déclarer ouvertement la guerre, ils prirent 
chacun uu parti opposé dans la querelle des mai- 
sons d’Yorck et de Lancastre, qui déchirait l’An- 
gleterre sous les dénominations de ruse blanche et 
de ruse rouge , et ils fournirent aux deux factions 
des troupes qui se battirent quelquefois-sur le con- 
tinent. De plus, ils eurent des démêlés pur rapport 
aux enclaves et bornes de juridiction, empiétemeus 
sur les territoires contigus, droits d’appel , et dé- 
signation des cGurs*qui devaient en connaître. Sur 
ces matières, le duc, crut sa souveraineté lésée, et 
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fit de nouvelles plaintes au conseil du éoi. Le mo- 
narque renvoya l’affaire au parlement, qui or- 
donna que les vassaux 'intimés suivraient l’appel 
devant lui: Le duc maltraita et punit même de 
mort quelques-uns de ses vassaux qui se soumirent 
k oet arrêt. Alors le roi , qui avait gardé jusque-là 
un profond silence sur le traité de Péronne, com- 
mença à se permettre des murmures. Comme il 
avait eu recours à Une assemblée de notables , qua- 
lifiée états de Tours , pour faire annuler le traité 
de Conflans, il en convoqua une pareille dans la 
même ville contre celui de Péronne. 11 fut décidé 
que dans ce traité arraché au roi, qui" était retenu 
en prison contre la foi des sennens , les droits de 
la couronne avaient été évidemment violés : on y 
déclara que le duc avait comblé toutes ses perfi- 
dies, et par des vexations à l’égard de marchands 
français dont il avait fait confisquer toutes les mar- 
chandises dans scs états, et par des hostilités com- 
mises .sur les côtes de Normandie', de concert avec 
le roi d’Angleterre, l’ennemi capital de la nation, 
dont il avait reçu l’ordre de la Jarretière. Ces faits 
étaient oOnstans; mais Louis ne disait pas qu’ils 
étaient une représaille de la protection qu’il ac- 
cordait à Warwick, qu’une tentative infructueuse 
pour rétablir Henri tenait alors hors de l’Angle- 
terre , et qui , en attendant les secours nécessaires 
pour y rehtrer bientôt en maître , se maiutenait 
sur mer par ses courses contre le commerce an- 
glais et bourguignon , et trouvait refuge dans les 
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ports français, où plusieurs armateurs secondaient 
ses opéra tions,et partageaient ses profits. Le duc, 
en cotisé quence des plaintes du roi, fut déclaré 
atteint et convaincu duicrime de lèse-majesté , et 
l’instruction de son procès recommandée à la cour 
des pairs.- Le parlement envoya un conseiller et 
des huissiers le sommer de comparaître. Il les re- 
çut mal, les' fit mettre en prison; quoiqu’il les 
relâchât bientôt , cette violence fut jugée suffisante 
pour déterminer le éoi à- lui déclarer la guerre au 
milieu de l’hiver, ét au moment où le duc, qui ne 
Croyait # pas etne' attaqué avant le printemps, vei- 
nait de licencier ses troupes. Il est à observer -ce- 
pendant que le roi ne se détermina à ce dernier 
parti que parce qiril se croyait dans les états du 
duc des intelligences dont il était instruit par le 
comte de Saiut-Pol , ou par des gens apostés par 
lui : intelligences cpii n’avaient aucune réalité, 
mais par lesquelles Louis était la dupe d’une in- 
trigue qu’iL faut faire connaître, et que le comte 
avait espéré faire tourner à- son profit pour se ren- 
dre quelque jour indépendant ,' et du duc de Bour- 
gogne dont il était né sujet, et du roi-, qu’il s’était 
choisi depuis pour maître. 

1471- — Par la naissance du dauphin, qui a été 
depuis Charles viii , les intérêts du duc de Guienne 
avaient bien changé; la considération dout il avait 
joui jusqu’alors ne pouvait plus se soutenir que par 
une grande alliance. C’est ce que lui faisaient' en- 
tendre quelques intrigau» qui , moins touchés des 
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avantages du prince que de leurs propre» intérêts , 
espéraient, en Je poussant à quelques fauasqs dé- 
marches, perpétuer les troubles et se rendre né- 
cessaires. Pût-il choquer le roi, il lui devenait très- 
intportaut, disait Lescun, qui l’était allé trouver, 
de poursuivre son mariage avec la princesse de 
Bourgogne. Charles cependant avait, ainsique nous 
l’avons dit, laissé négocier celui de la princesse 
Jeanne de Castille , déclarée héritière de llepri.par 
une bulle du pape, jusqu’à souffrir des fiançailles 
par procureur et donner une fête publique à cette 
occasion. En même temps il prêtait .l’preille à la 
prç position d’épouser une fille du comte de Foix, 
qui déplaisait au roi. autant que là princesse 
bourguignonne ,• parce que le comte de Foix , 
outre le comté de ce nom , possédait le pays.de lSi- 
gorre et la principauté de Béarn; que ses enfans 
étaient héritiers du royaume de Navarre, et qu’une 
de ses filles était déjà mariée au duc de Bretagne. 
Louis xi prévoyait que, si le duc deGuicnne épou- 
sait l’une ou l’autre, il pouvait se former entre ces 
princes une ligue, d’autaut plus redoutable pour 
lui-même qu’il avait beaucoup d’ennemis dans l’in- 
térieur du royaume, même entre les princes du 
sang; les uns persuadés de l’intention existante 
chez le monarque de les asservir, les autres seule- 
liient , parce que sou ambition connne leur donnait 
de l’ombragc;<mais tous également disposés à se 
déclarer opposés à ses volontés quand ils se trou- 
veraient etî force. ■ ... 
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Le plus adroit et te plus dangereux de ceux-ci 
étaitle comte de Saiut-Pol , aine tle la mybou im- 
périale de Luxembourg, parent du duc de Bour- 
gogne, et comblé par lui de biens, ainsi que toute 
sa famille, dont la majeure- partie était au service 
du duc. C’était à la recommandation de ce prince 
que le roi lui avait doifhé l'épée de connétable de 
France : il possédait de belles terres et plusieurs 
villes entre les deux états de France et de Bour- 
gogne. Il pensa que , -s’il réussissait h -procurer la 
main de Marie au due de Guienne, il pourrait, 
lorsque Charles do -France posséderait .ce duché 
après la mort de son beau-père , obtenir de -ce 
prince généreux et facile des domaine» qui aug- 
menteraient ceux qu’il possédait déjà, et se faire 
un état important. Il est assez notoire que le duc 
ne se sonciaitpas de marier sitôt sa fille ; mais Sainfc- 
Pol imagina de l'amener malgré lui à y coi^entir. „ 
D’abord il inspira ,1-u duc de Guiennc un grand 
désir d’obtenir la main de la princçsse , et fui per- 
suada -qne le meilleur moyen serait. de se joindre 
au roi dans la guerre qu’on voyait bien que Je mo- 
narque méditait, et qui ne. pouvait pas tarder à 
éclater; qù’alors le duc de Bourgogne, se voyant 
pressé, auraitbesoin d’une paix dont le jeune prince 
serait médiateur, et qu’ainsi il se ferait accorder 
cette riche héritière par le concours même du roi, 
qui se trouverait avoir contribué -sans le savoir 6 
l'établissement de son frère quoi redoutait. 

Quant à la guerre qui devait s’élever entre le 
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monarque et le duc , Saint-Pol en parlait à coup 
sûr, parce qu’il. l'attisait lui-même. Par des déla- 
tions et des rapports insidieux il fomenta la haine 
des deux rivaux. Ils levèrent chacun une puissante 
armée. Le duc de Guienne accourut à celle de son 
frère commé pour le secourir. Il y mena une troupe 
considérable de Gascons. *Le duc de Bretagne , 
pressé par le ror .de se déclarer Contre son ancien 
allié ,- courant des risques à s’y refuser, instruit 
d’ailleurs du but de l’armement , et persuadé que 
ce mariage devait être, avantageux à lui-même , et 
en définitif a» duc, en leur procurant à l’avenir k 
l’un et à l’autre un appui plus certain, envoya 
Lescun , son -favori., à la tête d’un corps de no- 
blesse bretonne. Le jfeune Nicolas d’Anjou , duc de 
Lorraine , s’y rendit aussi , et beaucoup d’autres 
que l’intérêt du roi touchait peu, niais que la pré- 
sence de son frère attirait. Saint-Pol et Chabannes 
commandaient les troupes du roi ; le premier s’em- 
para de Saint-Quentin par intelligence , et le se- 
cond d’Amiens, par la même voie. 

Cependant le duc de Bourgogne , ayant rassem- 
ble des forces considérables , passa la Somme à Pé- 
quigny, et vint camper témérairement entre l’armée 
royale et les ville? qui venaient de lui être enlevées, 
villes dont-les garnisons pouvaient ravager impu- 
nément les provinces d’Artois et de Flandre. Il 
«mrait des risques majeurs , si le roi eût consenti 
à hasarder une bataille que ses capitaines lui con- 
seillaient. Mais Louis préféra de continuer à har- 
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celer le duc que la famine commençait à miner. 
Cette tactique lui réussit , et la position de Charles 
devint de plus en.plus critique* Dans cette dé- 
tresse, le duc de Guienne, qui voulait conserver 
ses bonnes grâces , lui dépécha un messager secret 
avec ces mots écrits de sa main , et enveloppés dans 
une balle de cire : Ne vous souciez , car vous trou- 
verez des amis. Ces mots et quelques autres in- 
dices, tels que les avis que ne cessait de lui faire 
passer Saint-Pol , qu'il était perdu sans ressource , 
et qu’il n’y-avait de salut pour lui qu'en donnant 
sa tille au duc de Guienne, qui se porterait pour 
médiateur , lui donnèrent le soupçon d’une in- 
trigue. Il la développa en partie au roi, et lui de- 
manda une trêve. Comme celui-ci la mettait à 
trop haut prix, il lui insiuua qu’il était surpris 
qu’un prince aussi habile que lui se fût engagé dans 
une guerre dont il ignorait les motifs ; et , après lui 
avoir donné quelques éclaircissemens , 'il finit 
par ces mots : foulez-vous me pousser à bout? 
On s’expliqua; le monarque instruit crut ne pas 
devoir servir davantage ses ennemis ,-et il accorda 
une trêve de trois mois. Lç diic était dans uue 
position si dangereuse , que ceux qui ignoraient les 
raisons du roi, ne sachant à quelle -cause attribuer 
une résolu lion si contraire en apparence aux in- 
térêts de l’état , en imaginèrent d’antres qui ne fai- 
saient honneur ni à ses lumières, ni à son cou- 
rage. Le duc de Bretagne l’appela roi couard ; il 
ne savait pas que Louis avait acquis assez de lu- 
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ni i ères sur le complot <le> confédéré» pour ne pas 
risque» une bataille, environné T comme il l’était, 
d’enuemis qui peut-être se seraient tournés contre 
lui pendant le combat. De toute cette intrigue il 
resta au duc de Bourgogne une haine fumeuse 
contre -le connétable. • - 

La trêve ne fit pas départir les confédéré!» du 
projet d’alliance qu’ils avaient formé; et oe qu’ils 
Savaient pu emporter par 1» force , jls tentèrent 
de l’obtenir de la bonne volonté-même du dnc. Ce- 
lui-ci feignit de se prêter à leur désir pour les en- 
lever au roi ; et. le jeune duc de Cuieune -, se 
croyant déjà assuré du succès, fit demander une 
dispense au pape, et se retira dans sa province, 
qui devint le centre des négociations pour une nou- 
velle ligue. Le roi en eut connaissance pai; un ha- 
sard singulier. Un de ces agens secrets qu’il envoyait 
dans les cours, nommé ,. Olivier Le Roux', avait 
ordre , ên revenant de Castille , dé s’arrêter chez le 
comte de Foix. De la chambre où il fut logé venait 
de sortir un envoyé du duc de Bretagne , nommé 
Henri Millet , retournant vers son nlaitre. Dans uti 
coin de cette chambre, Le Roux aperçoit un tas de 
papiers déchirés. 11 eu ramasse, quelques-uns par 
désœuvi-cmeot; mais frappé des noms de plusieurs 
grands personnages -qui se présentent à aes yeux , 
il rassemble les morceaux , et vient à bout de ré- 
tablir plusieurs dépêches qu’il porte au roi. Le 
monarque y voit avec une surprise extrême qu’il 
est investi d’ennemis prêts à- frapper tous ensemble. 
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Edouard , roi d’Angleterre , que les secours du duc 
de Bourgogne et la mort de Warwick, tué & la ba- 
taille de Barnet , venaient de rcplacer-sur le trône, 
devait descendre eu Normandie; le duc de Bour- 
gogne, auquel ou promettait la restitution d’A- 
miens et de Saint-Quentin, devait le joindre par 
la Picardie; Nicolas, duc de Lorraine, attaquer la 
Champagne; et le duc de Guieune., ramener les 
Gascons au centre du royaume, peudant que le 
duc de. Bretagne j pénétrerait par la Touraine. 
Tout était prêt, ün lisait dans ces dépêches : An- 
glais , Bourguignons ^ Bretons et Gascons vont lui 
courir sus , et on lui mettra tant de lévriers à la 
queue , qu il ne saura de quel coté fuir. 

1 47a. — ‘Entre les personnages désignés se trou- 
vaient des seigneurs; dont le roi ne se serait pas 
douté, surtout son frère , avec lequel il se erojtoit 
parfaitement réconcilié, ll.se hâta de lui dépêcher 
divers agens pour lui représenter l’imprudence de 
sa conduite en se livrant au duc de Bourgogne,, 
ennemi juré de la France et du trône, où lui, 
Charles, pouvait encore s’asseoir un jonr. Us de- 
vaient lui faire observer surtout la possibilité que 
le duc eût de sa nouvelle épquse , sœur du roi d'An- 
gleterre, un fils qui réduisit à rien les espérances 
de Marie et de ses poursuivans. Dans lé même temps 
le roi députait d’autres envoyés ;'i Home pour 
mettre obstacle à la dispense Sollicitée, et ‘pro- 
mettre de sa part opposition au rétablissement -de 
la pragmatique. Il feu fit passer jusqu’au duc de 
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Bourgogne lui-même, qu’il (latta de la restitution 
des villes sur la Somme ; et , pendant quii l’aide de 
ce leurre il essayait de l’endormir et d’obtenir une 
prolongation de la trêve, il faisait filer ses troupes 
sur la frontière de la Guienne, où déjà tout était 
en armes. On ne peut disconveuir , au reste , que le 
situation de Louis ne fût très-inquiétante ; mais la 
ciel ou l’enfer le secourut-: le ciel, si la mort du 
duc de Guienne fut naturelle ; l’enfer , si elle fut 
provoquée. Dans une collation préparée chez Jean 
Faure de Versois, abbé de Saint-Jeau-d’Angély , 
aumônier du prince , après avoir partagé une pêche 
avec la dame de Monsoreau, sa maîtresse, l’un et 
l’autre se sentirent frappés de douleurs aiguës : la 
dame en mourut promptement; le duc languit 
quelques mois. Le roi se montra très-se risible à la 
mtladie de son frère. Il ordonna des prières pu- 
bliques auxquelles il assistait lui-même. A cette oc- 
casion il institua \ Angélus y qui était une prière à 
•la Sainte Vierge, qu’on était obligé de réciter à 
genoux au son de la cloche de midi. Mais le cha- 
grin ne lui faisait pas négliger ses intérêts : il bor- 
dait les états de son frère de troupes commandées 
par le comte de Dammartin , et se faisait réguliè- 
rement instruire de l’état du malade. C’était l’abbé 
qui lui en envoyait des nouvelles par des exprès. Il 
les faisait passer à son géuéral pour régler ses dé- 
marches. « J’ai appris, lui écrivait-il, que mon- 
sieur de Guienne se meurt, et qu’il n’y a point de 
remède en son fait, et me le fait savoir par un de 
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ses plus privés qu’il ait près de lui : c’est le moine 
qui dit ses heures avec lui, et ne croit pas, ainsi 
qu’il dit, qu’il soit vif à quinze jours d’ici dont je 
me suis fort esbahi , et m’en suis signé depuis la 
tête jusqu’aux pieds. » 

Pendant les longueurs delà maladie de son frère, 
il faisait continuer lentement les négociations avec 
le duc de Bourgogne. 11 en résulta enfin un traité, 
monument durable de la probité et de la bonne 
foi des deux princes. Le duc brûlait4u désir de re- 
couvrer les villes sur la Somme , que le connétable 
et Dammartin lui avaient .enlevées par surprise. 
Louis consentait à les lui abandonner, ainsi que le 
connétable lui-même, objet de leur haine com- 
mune, pourvu- que le Bourguignon promît, de son 
côté, de laisser à la discrétion du. roi les ducs de 
Guienue et de Bretagne , si la guerre annoncée par 
la ligue avait lieu. «• Mais ne vous inquiétez pas, 
faisait dire Charles au duc de Bretagne, mou in- 
tention n’est que de me remettre en possession des 
villes que le roi mfl enlevées par trahison. Quand il 
me les aura rendues, je lui écrirai que je pardçnneau 
connétable, qu’il faut bien qu’il se réconcilie, avpc 
vous et le duc de Guienne , sinon qùe je volerai à 
votre secours. » Si Louis avait eu aussi son inten- 
tion à expliquer à quelqu’un, il aurait pu lui dire : 
a Que ma générosité à l’égard du due de Bour- 
gogne ne vous étonne pas. Je.tirerai «a longueur, et 
la mort de mon frère me dégagera de ma pro- 
messe. » Du. moins c’est ce qui arriva. , ' 
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Charles, successivement duc de Normandie, de 
Champagne et de Guienne , mourut à l’âge de vingt 
ans. L’abbé de Saint-Jean-d’Angély et un nommé 
Henri de la Roche , écuyer de la bouche , son com- 
plice , furent mis en prison , et on commença leur 
procès. Ds firent des aveux qui chargeaient le roi 
indirectement. Lescun , qui était auprès du duc au 
moment de sa mort, craignani que dans le trouble 
où la Guienne allait se trouver sous la puissance 
des troupes toyales , les coupables n’échappassent 
à la punition , les enleva , les mena en Bretagne , 
et dit au duc, en lesconstituant dans ses prisons : 
« Je remets entre vos mains ces traîtres qui ont 
lâchement ravi le jour k leur légitime seigneur. 
Songez à ce que vou$ devez à la mémoire d’un prince 
si digne de votre amitié. Son âme demande k Dieu 
une vengeance éclatante de ses assassins.. Puisse- 
t-il voir du séjour des morts de quelle manière je 
remplis mes engagemens! » Mais, soit indiffé- 
rence de la- part du duc , soit multiplicité d’occu- 
pations ou crainte d’offenser le^oi , qui paraissait 
impliqué dans l'affaire , ce ne fut qu’un an et demi 
après que le procès fut continué par des commis- 
saires que le roi nomma et envoya en Bretagne, où 
étaient les prévenus du crime. Jusque-ik ils avaient 
été tranquilles dans leur prison ; mais k peine les 
procédures sont-elles commencées, que d’horribles 
spectres apparaissent dans la tour où ils étaient 
enfermés; des cris, des hurlemens affreux se font 
entendre. Le geôlier, seul témoin de ces diabo- 
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liques merveilles, va conjurer les juges de hâter le 
procès, ne pouvant plus endurer ce fracas, et trem- 
blant pour lui-même. Enfin , après une nuit d’o- 
rage accompagné de vent et de tonnerre, le geô- 
lier accourt au tribunal , pâle de frayeur ; il atteste 
que le diable est venu tordre le cou au scélérat 
abbé , et qu’il a réduit son corps en cendres. On ne 
sait ce que devint Henri de La Roche. Ce procès se 
poursuivait dans un temps où le roi était en paix 
avec le duc de Bretagne. Les commissaires, pour 
le peu qu’ils avaient fait , furent bien récompen- 
sés. Lescun lui -même, jugeant que le refus qu’il 
ferait des largesses du monarque serait une faible 
csnsolation de la perte d’un prince son ami , reçut 
les présens de Lonis, et s’attacha à son service. 

Sitôt que le traité avait été signé , le duc de Bour- 
gogne s’était efforcé d’obtenir la remise des villes 
sur la Somme; mais le roi, après avoir accumulédé- 
lais sur délais pendant la maladie de son frère, décla- 
ra à sa mort qu’il ne se croyait pas tenu de ratifier 
un traité plein de fraude et de mauvaise foi. Hon- 
teux, et ne se possédant plus de colère d'avoir été 
trompé lorsqu’il voulait tromper lui-même , lé 
duc lança un sanglant manifeste contré le roi , qu’il 
déclarait coupable de ïèse-majesté contre la cou- 
ronne. Il y disait en propres termes que le des- 
sein du monarque était de faire périr tous les 
princes de la maisomde Fréncè; qu’après s’être dé- 
fait de son frère par poisons, maléfices, sortilèges 
et invocations diaboliques , il venait de séduire 
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trois jeunes seigneurs attachés à sa cour pour l’fîm- 
poisonncr ou l’assassiner lui-même, etqu’il leur avait 
donné asile chez lui qnand leur crime avait été dé- 
couvert. Le roi répondait que la cause de l’évasion 
de ces jeunes seigneurs était l'affreuse débauche 
qui régnait dans cette cour et la corruption du duc 
qui l’autorisait de son exemple. Telle était l'opi- 
nion que ces princes ne rougissaient pas de ré- 
pandre dans le public l’un contre l’autre. 

Ces invectives, aussi déshonorantes pour l’in- 
sultant que pour l’iiisulté ,. causèrent une guerre à 
feu et à sang. Le duc de Bourgogne ravagea la Pi- 
cardie avec une férocité qui lui mérita le nom de 
Terrible. Cependant les habitans de Beauvais , ai- 
par Leurs femmes et leurs filles qui en ont ao- 
qius un- renom éclatant dans l’histoire , firent 
échouer ses efforts au pied de leurs murailles. Pour 
récompenser ces héroïnes du service reudu à la 
France en cette occasion , pour ep perpétuer la 
mémoue* et pour conserver le nom de Jeanne 
Hachette, qui avait enlevé à l’ennemi un dra- 
peau déjà planté sur la muraille , le roi ordonna 
que chaque année, le 10 juillet, il y aurait une 
procession solennelle, dans laquelle les femmes 
auraient la préséance sur les hommes. Le duc 
porta alors ses fumeurs dans la Normandie, .pen- 
dant que les géuérau*, du monarque, pénétrant 
dans ses états par diffécens endroits, y commet- 
taient les mêmes . barbaries. Des limiers qui de- 
vaient sc mettre à la queue du monarque , il n’y eut 
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que le duc de Bourgogne qui le relança. Les sei- 
gneurs confédérés, n’ayant plus l’étendard du frère 
du roi pour sigue de réunion , laissèrent Louis s’éta- 
blir tranquillement en Guienne. Le duc de Breta- 
gne , intimidé par des menaces de guerre , demanda • 
une trêve; et il l’obtint par le crédit de Lescun, 
qui , pour la part qu’il eut à la pacification , reçut 
du roi le comté de Comminges et le gouvernement, 
de Guienne. Le Terrible lui-même, après avoir 
inutilement provoqué la ruipe des malheureux peu- 
ples, signa aussi pour lui et ses alliés une trêve 
dont le roi demanda, sans pouvoir l’obtenir, que 
fût excepté le roi d’Aragon. Celui-ci, après un traité 
formel de neutralité conclu avec Louis xi , s’était 
allié contre lui avec le duc de Bourgogne, et 
avait secondé la ligue pour ses propres intérêts. 


FIN DU TOME QUATRI&MF.. 



80 



Digitized by Google 





Digitized by Google 


w% w»v\* v\mnw »vwwww% w m\w*ww 


TABLE DES MATIÈRES 

- CONTENUES 

DANS CE VOLUME. 


QUATRIÈME PÉRIODE. • 

( SDITB. ) 

CAPÉTIENS. 

BRANCHE DES VALOIS. 

( SDITB. ) 

i386. — 147a. 

ùi ittia. I*4 «m. 

(DITS DE CIlILtl VI. 

• 

1 386 Motifs d’une seconde expédition contre l'Angleterre. 

— Préparatifs. — L’entreprise manque. — Pour- 
quoi » 

1387 Mort du roi de Navarre. — Procédure singulière. — 

Perfidie du duc de Bretagne contre Cliason. ... 5 

1388 Le roi prend en main les tênes du gouvernement. — 

Cbangemens dans le gouvernement — Règlcmcns. 11 

i38j Fêtes et divertissemens- — Entrée et couronnement 
de la reine. — Service funèbre de du Guesdin. — 


Digitized by Google. 



1 



3 9'3 TABLE 

«*fc VWMi 


1390 Expédition d'Afrique. aa 

1391 Projet de croisade. — Et d'une expédition en Italie. 

Mauvais succès. — Desseins sur la Bretagne. . ibid. 

139a Prolongation de la trêve avec l’Angleterre. — Dis- 
grâce du baron de Craon. — Plaisir de la cour. 

Cour d'amour. — Maladie du roi. — Assassinat du 
connétable, par Pierre de Craon. . . 26 

i 3 q 3 Le roi veut que le duc de Bretagne lui livre l’assassin. 

— Le roi veut forcer le duc de Bretagne , et se met 
à la tête de son armée. — Le fantôme de la forêt. 
Frénésie du roi. — Opinion à ce sujet. — Change- 
mens dans le gouvernement. — Disgrâce du con- 
nétable. — Disgrâce des ministres. — Condamna 
tion du connétable. — Précautions prises pour le 
gouvernement. — Funeste, aventure des sauvages. 

— Triste état du roi 3o 

1394 État du schisme. — Réconciliation de Montfort et 

de Clisson. — Concile de Paris. — Bannissement 
des Juifs 3») 

1395 Trêve et alliance entre la France et l’Angleterre. . . 46 

1396 Intrigues de cour. Les Génois se donnent à la 

France. — Disgrâce de la duchesse d’Orléans. — 
Expédition de Hongrie. — Bataille de Nicopolis. 


~ Obstination des deux papes. ibid. 

1397 État du roi 5i 

1398 Assemblée sur le schisme « Paris. — Commencement 

de» brouilleries a iar cour. iô ..... 53 


1399 Affaires d'Angleterre Conduite îles deux papes a 

l'égard de Naples* — Mort du duc de' Bretagne. . 55 

1400 Conduite du duc d Orléans. — Le duc de Bourgo- 

gne obtient la direction du gouvernement 5 q 


Trêve avec l'Angleterre. — Vexation du duc de 
Berri. — Punition de Bétisac , 'secrétaire du duc. 

—r Disgrâce du due de Berri. — Caractère de 
Charles VI. . i i5 


Digitized by Google 


DES MATIÈRES. 


3o3 

»“• Picot.* 

i4oi Soumission de Gênes • 60 

140a Benoit se soutient. — Charles VI surnommé le 

Bien-Aimé 5 s 

i 4 o 3 Le gouvernement fixé. — Préparatifs de guerre ar 

ré té s 63 

i 4°4 Violence du duc d'Orléans, et mort du duc de Bour- 
gogne. — Continuation du schisme. — Affaire de 
Savoisi avec l'Université. 66 

> 4 o 5 Liaison de la reine et 'du duc d’Orléans. *— Défauts 
du prince. — Haine des ducs d'Orléans et de Bour- 
• gogne. — Première entreprise du due de Bourgo- 


gne. — Triomphe du duc de Bourgogne 67 

i 4 oG Schisme. — Entreprises guerrières des deux ducs. . 7a 
1407 Réconciliation des ducs de Bourgogne et d’Orléans. 


Assassinat du due d’Orléans. — Le roi promet de 
punir le coupable. — Conduite hardie du duc de 
Bourgogne Il se rend maître de Paris. — Ha- 

rangue de Jean Petit. — Lettres d’abolition au 
duc de Bourgogne ibid. 

i 4 o» Humiliation du prévôt de Paris. — Schisme. — Le 
duc de Bourgogne quitte Paris ; la cour y ren- 
tre. Procédures contre le duc de Bourgogne. — Il 

revient à Pari». — Mort de la duchesse d'Orléans. 81 

• 

i 4°9 Nouveau pardon accordé au duc k Chartres. — Sup- 
plice de Montaigu.. .s 88 

i 4 io Gouvernement du duc de Bourgogne. — Ligue con- 
tre lui. — Eflfort$ des deux partis. — Traité de 
Bicêtre. — Demande d'une décime 9a 

i 4 «* Rupture entre les ducs de Bourgogne et d’Orléans. 
Cartels. — Le duc de Bourgogne s’empare de Pa- 
ris. — État de Paris. — Efforts des deux factions. 

Les Flamands abandonnent le duc de Bourgogne. 

Et ces des Orléanais au dehors , et de la faction 
bourguignone au dedans. — Celle-ci triomphe. — 

Ses excès. — Le duc de Bourgogne à Paris. — Les 


Digitized by Google 



TABLE 


3»4 

MI VDL«. Pacm* 

princes se retirent. — Opérations financières du 
duc de Bourgogne çyj 

141a Traité des princes avec l’Angleterre. — Guerre civile 
et négociations. — Paix de Bourges et d'Auxerre. 


— Bon traitement fait aux Anglais. — États gé- 
néraux. — Mésintelligence entre le dauphin et le 
duc de Bourgogne 106 

]4i3 Vengeancè du duc de Bourgogne. — Violences. — 


Proscriptions. — Ordonnances cabochiennes- — 
Supplice de .des Essarts. — Insulte personnelle 
faite au dauphin. — Conférences de Pontoise. — 

La paix publiée. ■ — Retraite du Bourguignon. — 

Les Orléanais deviennent les maîtres. — Mésin- 
telligence dans le parti Orléanais. — Le duc de 
Bourgogne revient. — Précautions des Orléanais. 

Il se retire. Condamnation de Jean Petit.. Paris 
désarmé'. — La guerre déclarée au duc de Bour- 
gogne ; * Il3 

14 1 4 Expédition contre le duc de Bourgogne. — Accom- 
modement. — Prétentions des Parisiens. — L’An- 
gleterre propose une paix définitive. — Fin du 
schisme. — Le danphiu projette de se rendre maî- 
tre de Paris ; il échoue et se retire.— Il revient et 
s’en empare ra4 

i4>5 Guerre avec l'Angleterre. — Prise de Harflcur par 
les Anglais. — Embarras de Henri. — Bataille 
d’Aiincourt. — Nouveaux mécontentemens don- 
nés au duc de Bourgogne. — Mort du dauphin 
Louis. — Gouvernement du duc d' Armagnac. ■ . i3o 

■4iG Complot de la faction.bourguignone pour se rendre 
maîtresse de Paris. — Il est découvert. — Les Pa- 


risiens maltraités. - — Mort du duc de Berri. — Mo- 
tifs de la conduite du duc de Bourgogne. — Son 
traité avec le roi d'Angleterre i3g 


14 17 Mort du daupbinsJean. — Disgrâce, et exil de la 
reine. — Lutte entre le duc de Bourgogne et le 
connétable d'A rmagnac — Moyens de deux ri- 


Digitized by Google 



DES MATIERES. 


3 9 5 

««* *«• Puu. 

\aux — La reine , tirée de Tours , se joint au dnc 
de Bourgogne. — Tentatives de la faction bour- 
guignone contre Paris. — Vengeance du connéta- 
ble. — Succès du roi d'Angleterre 1 44 

1418 Proposition d'accommodement Le connétable s’y 

refuse. — Soulèvement dans Paris. — Massacres. 

— Vengeance du duc de Bourgogne Il punit ses 

complices. — Renouvellement du gouvernement. 

— Démarches auprès du dauphin — Intentions du 
roi d'Angleterre. — Prise de Rouen i5i 

1419 Danger de Paris. — Embarras du duc de Bourgogne. 

— Ses incertitudes. — Entrevue du dauphin et 
du duc de Bourgogne. — Assassinat du duc de 
Bourgogne. — Déchaînement contre le dauphin. 

— Théâtre de la guerre. — Premier congrès d'Ar- 
ras. Préliminaires de paix. — Ligue contre le 
daophin >58 

1420 Traité de Troyes. Mariage du roi d’Angleterre. — > 

Mesures fiscales et politiques du roi d'Angleterre. 170 

1421 Voyage de Henri en Angleterre- — Victoire des 

Français à Bcaugé. — Retour du roi d'Angleterre 
en France- Ses conquêtes. 173 

1422 Naissance de Henri VI. Cour du roi d’Angleterre à 

Paris. — Sa maladie et sa mort. — Mort de 
Charles VI. — Résultat de son règne. — Charles VII, 
cinquante-sixième roi de France. — Avènement de 

Charles VII 175 

i4a3 Succès du duc de Bedford. Bataille de Cravant.. . . 180 
>424 Composition des armées. — Bataille de Verneuil. . 181 

i4a5 Affaire de la comtesse de Hainaut. — Espérance de 
Charles VII. — Négociation avec le duc de Bour- 
gogne. — L'épée de connétable donnée au comte 
de Richemont. — Changeraens de ministres. — 
Générosité de Tannegui du Châtel. — Accord 
avec le dyc de Bretagne. m 184 

î jiG Fin de l'affaire de Jacqueline de Hainaut. — Le 

connétable desservi à la cour. . . 192 


Digitized b y Google 



TABLE 


3g6 

ial »oix. l'ioa*. 

>4*7 Intrigues et vengeance du connétable. — ÿou des 
potisnir. — Levée du siège de Montargis par les 
Anglais. — Cabales. — Guerre civile et pacifica- 


tion ig3 

i4‘i8 Siège d'Orléans a 00 


1429 Journée des harengs. — Détresse et incertitudes du 

roi. — Alarme des Orléanais. — Jeanne d'Arc , Pu- 
celle d'Orléans. — Arrivée à la cour.— Ses actions 
guerrières. — Délivrance d'Orléans. — Autres ex- 
ploits de la Pucelle. — Sa conduite a l'égard du 
connétable. — V ictoire de Patai. — Cause de l'in- 
dolence du roi. — Voyage de Reims —Couron- 
nement du roi. — Vaine entreprise sur Paris, aoa 

1430 Hésitations du duc de Bourgogne. — Anxiétés de 

la Pucelle. — Elle est anoblie. — Prise par les 
Anglais. — Succès du roi. Victoires de Gcrmigny 


et de la Croiselte a 17 

143 1 Procès de la Pucelle. — Sa condamnation. — Son 
supplice. — Sa réhabilitation. — Couronnement 
de Henri Vf au 

i43." — 33 Activité des Français. Trêve «vec te duc de Bourgo- 
gne. — Intrigues de cour. — Repos des armées. a3a 


i434 Dispositions à la paix avec le duc de Bourgogne. ■ . j35 

I 

■435 Second congrès d'Arras. — Paix avec le duc de 


Bourgogne. — Mort de la reine Isabelle a3<> 

•436 Reddition de Paris. ....... a4° 

1437 Entrée du roi à Paris. — Rcglemons. 041 


i438 I.a pragmatique. — Désordres des troupes réprimés. u43 

>439 Projet de. paix avec les Anglais- — La Praguerie. — 
Entrevue du roi et de son fils. — Délivrance 
du duc d'Orléans. Conférences pour la paix. . ■ . a45 


1-44 < Continuation de • guerre a5i 

i44'j Nouvelles intrigues Ibid. 


Digitized by Google 


Km VU LO. 


DES MATIÈRES. 


3 97 

Pages. 

> 44 2 — 4 ^ Demandes des mécontens; leur effet sur la conduite 

du roi. — Guerre en Guienne et en Normandie. . u5i 

■444 - 4 ° Trêve avec ( Angleterre. — Guerre en Suisse. — 
Réglement pour les troupes. — Formation de 
l’armée. — Puissance de Charles VII. — Margue- 
rite d Écosse , première l'emme du dauphin. — 
Séparation du roi et du dauphin 

i44? Paix de l'Église 

« 44 * Continuation de la guerre avec l’Angleterre. — 

Jacques Cœur. — Conquête de la Normandie. . 26a 

«449 Mort d'Agnès Sorel a 65 

14Ô0 Combat de Formignies jgg 

« 45 1 Second mariage du dauphin. ■ — Réunion de la 
Guienne à la France 

« 45 r — 53 Elle se révolte. — Est soumise. — Combat deCas- 
tillon. — Réforme de l'Université. — Ressort du 
parlement. — Prise de Constantinople par les 
Turc*. — Règlement jjo 

i 454-^55 Punitions. — Superstitions 281 

• i 456 Le dauphin se retire chez le duc de bourgogne 

Kickemont , duc de Bretagne 282 

«457 Descente en Angleterre : . . 584 

1 458 Procès du duc d'Alençon. — Condamnation et grâce. o 85 

1459 Froideur entre le roi et le duc de Bourgogne. . . . a 88 

1460 Prospérité du roi. — Ses anxiétés 289 

1461 Sa maladie et sa mort. — Jugement sur Charles VII. 

— Louis XI , cinquantè-septième roi de- France. 

Son sacre. — Entrée dan* Paris. — Disgrâces. — 
Départ des princes de Bourgogne. — Abolition de 
la pragmatique . 292 


Digitized by Google 


TABLE 


Page*. 


3 9 8 


i 4 <?a Secours accordés à Henri VI. — Acquisition da Rous 

sillon 3 o 4 

«463 Discussions avec les princes de Bourgogne. — Le 
roi rentre dans les villes sur la Somme. — Fermeté 
de Chimay. — Affaire de Bretagne 3 o 6 

l 4 S 4 Commencement de la ligue du Bien Public. — Af- 
. faire de Kubempré. — Audience da chancelier à 
la cour de Bourgogne 3 1 1 

i 465 Assemblée de Tours. Mort du du^ d'Orléans. — 
Griefs contre le roi. — Guerre du Bien Public. — 
Hostilités commencées — Mesures que prend le roi. 

— Marche des armées. — Bataille de Mont-Lhéri. 

— Siège de Paris. — Négociations. — Entrevues. — 
Traités de Couflans et de Saint-Maur. — Carac- 
tère de Louis XI. — Motifs du traité de Couflans. 
Conduite du roi avec le comte de Charolais. — A 
l'égard de Paris. — A l'égard de son frère. — A 
l’égard de Rouen 3 iG 

14G6 A l'égard de plusieurs confédérés. Ses sermens. — 
Peste de Paris. — La Balue. —Vains efforts pour 
détruire la pragmatique 339 

■467 Démarches auprès de Monsieur. — Mort de Philippe 

le Bon , duc de Bourgogne. — M. Gaillard. . . . 345 

1468 États de Tours. — Supplice du comte de Melun. — 

Traité d'Ancenis. — Les armées du roi et du duc 
de Bourgogne en présence. — Entrevue de Pé- 
ronne. — Captivité du roi. — Son accommode- 
ment.— Il va contre les Liégeois. — Départ du roi. 

— Fermeté de Chabannes. — Honte du roi. . . 348 

1469 Trahison de La Balue. — Sa punition. — Réconci- 

liation des deux frères. — S'il convenait que Mon- 
sieur épousât la princesse de Bourgogne. — Offres 
faites au duc de Guienne. — * Soumission forcée 
des seigneurs gascons. — Institution de l'ordre 
de Saint-Michel 36 1 

1470 Traité d'Angers et d'Étampes. — Discussions avec le 


Digitized by Google 


DES MATIERES. 


39 !) 

TBLC. P*OB«. 

duc de Bourgogne. — Deuxième assemblée de 
Tours 371 

■471 Intérêts du duc de Guienne. — Perfidie du comte 

de Saint-Pol. — Ligue contre le roi 377 

147a Empoisonnement du duc de Guienne. — Traité 
frauduleux entre le roi et le duc de Bourgogne. — 

Mort du duede Guienne , et procédures. — Invec- 
tives du roi et du duc de Bourgogne. —Guerre san- 
glante. Jeanne Hachette 383 


PUT DE LA TABLE DU QUATRIEME VOLUME. 




— rn-ï-i n m 0 1 ÏÎT'H 

PARIS. IMPRIMERIE ET FONDERIE DE FAIN. 


Digitized by Google 


Digitized b y Google 



Digitized by Googld 


ê 



I 






